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HÏSTOÏEE 

D'EMILIE  MONTAGUE. 


I.  F  T  T  R   E     CLXXXIV. 

M//i  Emilie  Montagne^  au  Colonel 

Hivers* 

A  Rofe-Hill ,  ce  17  Septembres 

S^  T  c'eft  vous ,  mon  cher 
Ri  vers  ,    qui  me  faites 
fcrieufement  une  pareille 
f^queftion?  Vous  nie  de- 
mandez fi  ]e  n*ai  jamais  fènti  d*a- 
mour  pour  le  Chevalier  Clayton, .. 
Tome  f^» 
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1  Histoire 

Non,  moiiRivers,  non.  Jamais  vo- 
tre Ennlie  n'eut  le  cceur  aftèftc  de 
cette  tendre  paflîon  avant  qu  elle  vît 
en  vous  le  plus  aimable  des  hommes, 
&  que  vos  yeux  ne  me  parlaflent  le 
!anc;acre  d'une  âme  dont  tous  les  (en- 
timens  paroiiroient  avoir  la  plus  gran- 
de reflemblance  avec  les  miens. 

Oui  5  cher  amant ,  nos  âmes  fê 
red'embleut.  Je  ne  vous  ai  jamais 
entendu  parler  que  je  n'aie,  en  même 
temps ,  (enti  que  c'ctoit  mon  propre 
coeur  qui  (è  développok.  Vos  dilcours 
n'ctoient  que  les  miens,  ornés  du 
lanc^af^e  des  Anges. 
'  Je  penfbis  bien  du  Chevalier  Clay- 
ton.  Je  le  voyois  comme  un  homme 
qui  croit  deftinc  à  être  mon  mari.  Je 
m'imaginois  qu'il  m'aimoit  :  la  re- 
connoilTance  agit  fur  un  cœur  fenfi- 
ble;  elle  me  tàifoit  croire  que  je  le 
payois   de  recour,  PreiTce   par  mes 
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amis  de  conferti'  à  ce  mariage,  Je 
me  prctois  à  leurs  dcfirs  :  mais  je 
(ouftrois  plutôt  que  je  n*approuvois 
les  pourfuites  du  Chevalier.  Je  na- 
vois  pas  le  courage  de  rcfifter  au  tor- 
rent 5  &  je  ne  m'oppofois  point  à  (on 
cours.  J'y  cédois.  De  tous  les  autres 
hommes  que  favois  vus,  je  n*en 
avois  aimé  aucun ,  &  je  m'imagi- 
nois  que  ce  défaut  d'aflfedion  venoic 
d'une  froideur  naturelle  dans  mon 
tempérament.  Enfin ,  je  n'avois  pour 
le  Chevalier  qu'une  eftime  languit 
fonte.  Je  m'eftbrçois  de  me  flatter 
que  c'étoit  de  Tamour.  Je  vous  vis , 
mon  cher  Rivers  ;  &  ce  moment  fit 
évanouir  mon  illufion. 

Vos  yeux  me  firent  fêntîr  pour  la 
première  fois  que  j'avois  un  cœur. 
Vous  reliâtes  quelques  iêmaines  avec 
nous.  Avec  quel  tranfport  je  me  rap- 
pelle ces  délicieux  momens  !  Comme 
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mon  cœur  battoir  lorfcjue  vous  ap- 
prochiez de  moi  !  Qu^ls  charmes  ne 
rrouvois  -  je  pas  dans  vos  moindres 
difcours  ?  Je  ne  vous  entendois  ja- 
mais parler  que  je  ne  fentilTcun  plai- 
fir  dont  je  ne  pouvois  me  défendre. 
Je  m'imaginois  qu'il  n*y  avoit  point 
de  femme ,  en  vous  voyant ,  qui  ne 
lentît  les  mêmes  émotions.  Ma  ten- 
dredè  augmenroit  infcniîblement.  Je 
ne  m*appercevois  pas  des  confcquen- 
ces  qui  lèroient  les  (uites  du  plai- 
iîr  indulgent  que  j  avois  à  -vous 
voir. 

'  Je  (êntois  que  je  vous  aimois , 
quoique  je  dourafle  encore  de  vos 
fèntimens.  Mon  cœur  ,  cependant, 
fè  flattoit  que  le  vôtre  ctoit  également 
aflfèûc...  Ma  fituation  prévenoit  toute 
explication.  I/amour  a  mille  manières 
de  ie  faire  entendre. 

Que  ces  douces,  ces  délicates  ai- 
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d' Emilie  MoNTAGUE.  j 
tentions  qui  me  diioient ,  (ans  !e  dire 
à  d'autres ,  tout  ce  que  vous  fcnticz 
pour  moi ,  m'ctoient  agréables  !  Qu  el- 
les m*ctoient  chères  ! 

Souvenez- vous  de  ce  jour,  mon 
cher  P.ivers ,  oi\  ,  adîs  (bus  un  petit 
bofquet  d*aube-cpine ,  près  les  bords 
de  la  rivière ,  le  Chevalier  iè  leva 
avec  toute  la  compagnie  pour  aller 
voir  palTer  un  vaiiTeau.  Je  voulus  les 
fuivre.  Vous  me  jettâtes  en  ce  mo- 
ment   un   regard,  &  je  ne  pus  in*y 

méprendre  :  vous  déliriez  que  je  reC- 
talTe.  Il  y  avoir ,  (aiiS  doute  ,  de  Pim- 
prudence  à  m  arrêter  5  mais  je  ne  pus 
prendre  fur  moi  de  vous  refufcr  ce 
qui  paroi(roit  vous  faire  plaifir.  Je 
m'aflis...  Vous  me  (errâtes  la  main... 
&  vos  yeux  me  jurèrent  un  amour 
inexprimable.  •    ^ 

Ce  moment ,  mon  cher  Rivers, 
fut  décifif.  Je  fis  voeu  4e  n'être  ja- 

A  iij 
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maïs  qu*à  vous.  Je  pris  la  rcfolutiofi 
de  ne  point  facrifier  le  bonheur  de 
*  ma  vie  à  la  parade  romanefque  d'c- 
tie  fidelle  à  un  homme  qu'on  m'a- 
voit  perfiiadcc  d'accepter  pour  amant* 
Je  me  dccerminai  à  lui  avouer  la  ten- 
drefle  que  vous  m'aviez  inlpirce.  Se 
a  le  prier  de  me  dégager  des  pro- 
mefles  qu'on  m*avoit  arrachées  &z 
que  je  ne  pouvois  remplir  lans  me 
rendre  malheureufè. 

Mon  cœur  brûle  de  Tamour  de  h 
vertu.  Ma  réputation ,  mon  honneur, 
me  font  plus  chers  que  la  vie.  Quelle 
amertume  ne  fe  feroit  pas  répandue 
fur  tous  mes  jours ,  *  fi  je  ne  vous 
avois  vu  qu'après  en  avoir  cpoufé  un 
autre! 

Telle  eft  la  force  de  la  (ympathie 
qui  nous  unit,  mon  cherRivers.  La 
vertu  >  &  ces  fentimens  d'honneur  & 
ces  égards  délicats  qu'exigent  la  ré- 
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putation  ,  &  qui  tont  lî  puiflans  dans 
des  erprits  fufceptibles  de  cendrefTe  , 
n'auroient  (ervi  qu'a  rendre  plus  ia- 
fupportables  les  tourmens  d'un  amour 
fans  ef[ioir. 

Je  ne  ccfTe  point  de  me  féliciter 
de  vous  avoir  rencontré  avant  que 
ma    fituarion  m'eût   rendue  coûta- 

L 

ble  en  vous  aiîuant.  Hélas  î^que  le 
crime  cfl:  iouvent  peu  éloigné  de  la 
vertu!  Je  tremble  quand  je  pc-fe 
que  (1  Je  vous  avois  vu  un  n;^-ois  plus 
tard,  j'aurois  été  accablée  du  plus 
grand  des  malheurs. 

Adieu  ,  mon  cher  Rivers.  Ce 
ces  inquiétudes  ne  vous  to  rniencenc 
plus.  Eh!  en  auriez-vous  Jiii  avoir? 
Souffrez  que  je  vous  fafle  ce  petit  re- 
proche. 

'  Je  reviens  d'une  vi(ïte  que  jai 
Élite  à  quelques  miles  d'ici.  Bell 
m'écrit  qu'elle  fera  ici    demain.  Je 
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r«is  emémemenc  impatiente  de  la 
voir.  Que  j'ai  de  choies  à  lui  d,re  de 
mon  Ri  vers  1 

EtMoNTACVl. 
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LETTRE   CLXXXV. 

][iifs  Emiliç  Montague ,  à  JUadarm 
'    -  Terrifie. 


..  i  '  *  ' 


A  Rofe-Hiil ,  ce  1 8  Septembre; 

JE  viens  de  recevoir  votre  lettre,' 
ma  chère  &  atteative  amie.  Vous 
voyez  ,  (ans  douce ,  la  joie  que  me 
caufe  révénement  que  vous  m'an- 
noncez. Rtvers  avoir,  en  quelque 
iaçoii,  facrifié  la  teiidrelTe  filiale  à 
fbn  afteûion  pour  moi ,  &  je  vous 
Tavoué  vCela  diminùoic  la  (àrisfaftion 
que  j*avois  de  me  voir  fur  le  point  de 
paflTer  mes  jours  avec  lui.  Je  puis 
donc  maintenant  l'époufer  (ans  être 
cxpofée  à  la  reflexion  pénible  d  avoir 

Av 
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diminué  le  revenu  d'une  raere  aufli 
re(pedable! 

Que  je  (êrois  heureufe  >  ehere 
amie  ,  Ct  ma  tendreffè  trop  inquié- 
tante me  caufbic  moins  de  peine  1 
mais  je  vous  1  avoue...  Je  crains 
que  je  ne  devienne  ?  avec  le  temps , 
moins  chère  à  Ri  vers.  Je  raime, 
avec  tant  d'excès,  que  je  ne  pour- 
rois  furvivre  à  la  perte  de  (à  ten- 
drelle.  .  ^    ^  '  ., 

Il  n^Y  a  point  de  peines,  point 
de  tourmens ,  point  de  mifcre  que 
Je  foufîrilTe  avec  plaifir  pour  lui  : 
mais  Cl  je  perdois  Ton  coeur ,  je  per- 
drois   tout  ce  qui  peut  fouteuix  ma 

vie.,        '  -î-     .  -r^r-  ■■  n\  nJ\L  ^>C'i 

i:  Ah  î  comment  pourrois-je  (ûppor- 
ter  (es  regards  aujourd'hui  fi  tendres 
^  fi  paflÎQnnés  ,  s'ils  m*amionçoient 
quelque  jour  de  la  froideur  &  de  l'in^ 
^ifïcrcncc  l         -i .  .cc-^ih  '  '  *.  -y^ 
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D* Emilie  MoNTAGirr.  ir 
Vous  plaignez  ,  fans  doute ,  ai- 
niable  amie ,  un  coeur  qui  puiie  ainfi 
îfcs  tourmens  dans  (on  extrême  (en- 
fibilité.,.  Mais  pourquoi  me  lai  (Té  je 
affeder  de  ces  vaines  craintes  ?  Ja- 
mais tendrefle  égala  -  t  -  elle  celle 
de  mon  Rivers  f  Ua  coeur  comme 
le  fien  peut-il  jamais  être  fulccpti- 
ble  de  changement  &  de  caprice  2 
Ah  !  ce  fera  i'aflfàire  de  ma  vie  en- 
tière de  mériter  (on  aflfè(ftion. 

Oui ,  que  ces  imaginations  (om- 
bres s'éloignent  de  moi.  Ces  inquié- 
tudes ,  ces  craintes  ne  (ont  que  des 
chimères.  Je  lui  fais  injure.  Elles  iie 
reviendront  jamais  agiter  mon  e(^ 
prit  ;  elles  renver(croient  les  dcuces^ 
efpérances  que  j'ai  conçues  d'un  bon- 
heur inaltérable.  ,  .^..^ 
J'attends    à  tous  momens  Mou- 


ficur  &c  Madame  Fitzgerald. 
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LETTRE  CLXXXVI. 

Le   Colonel   Rivers  ,    au  Capitaine 

Fitigéra/d^ 

\/  Ous  avez  raifon ,  mon  cher  Fitz- 
gerald. L'amitié  efl:  comme  Tamour; 
elle  cft  plus  Tenfaiir  de  la  fympathie 
que  de  la  raifon.  Ce  font  des  caufès 
oppofées  à  celles  de  Tamour  qui  la 
font  naître  y  mais  elle  n'en  frappe 
pas  moins  dans  un  clin  d'œil  comme 
lamour.  Elle  eft  libre  comme  lui *,  la 
contrainte  lui  fait  perdre  tous  iês 
agrcmens;  -        ,  . .  : 

"*  D^un  principe,  qui^nous  eft  h> 
compréhenfible ,  les  af&ftions  de  ces 
deux  paffions  prennent  feu  auffi-tôt 
que  deux  perfbnnes  dj>nc  les  coeurs 
font  à  i'uaiflbn  fe  v^ent  &  s'obfèr-: 
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Il  n'efl:  donc  pas  plus  poffiblc  à 
d'autres  de  nous  donner  des  objets 
d^amitié  que  des  objets  d'amour. 
Cela  ne  dépend  uniquement  que 
d*un  choix  libre.' 

Une  longue  Se  infipîde  connoîf- 
fance  peut  produire  une  froide  eftî- 
me  :  mais  Tafièftion  réelle  fait  une 
impreiïîon  vive  &  fubite. 

Le  temps ,  la  connoiflance  plus 
particulière  delà  perfbnne,  ion  mé- 
rite approfondi ,  fortifient  cette  im^ 
prefflon  :  mais  cela  n'empêche  pas 
qu'elle  ne  doive  être  volontaire. 

J'a^  ^^^^^  cc^f^  elpc  'e  de  (ympa- 
thie  à  votre  égard*  J'^^^^*^  ^^^  incli-» 
nation  particulière  pour  vous  avanc 
que  jfi  (çuilè  Ci  vous  méritiez  mon 
eftime.  ;  v . 

Votre  figure ,  votre  air ,  vos  ma- 
nières me  firent  penfer  d'abord  que 
vous  aviez:  des  vertus. 
;  :   Il  y  a  du  dang.er  à  fè  confier  à  ces 
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Icnfâiîons  prévenantes.  La  figure  eft; 
cependant,   en    général,  un  indice 
fidèle  de  refprit  &:  du  cœur,  &  vous  , 
avez  juftific    mon   opinion   fur    ce' 
poinr. 

Je  n*ai  plus  que  quatre  ou  cinq 
Jours  à  relier  ici.  Je  voudrois  déjà 
être  à  Londres. 

j4  midi. 

Voici  une  nouvelle  finguliere.  Ma 
mère  vient  de  recevoir  une  lettre 
d'un  de  les  parcns  qui  revient  en 
Angleterre.  Il  lui  propolc  de  me  ma- 
rier à  (à  fille.  Il  lui  donnera  vingt  mille 
livres  ftcrlings  en  dot.  Ce  n'eft  pas 
la  moitié  de  fa  fortune ,  &  il  lui  af- 
fiirera  le  refte. 

Emilie....  &  mon  amour  pour  elle 
ne  peut  m'empêcher  de  lui  trouver 
ce  défaut.  Oui ,  mon  ami ,  elle  a  le 
défaut  de  porter  la  générofité  jufqu'à 
un  excès  romanefque  ^  c'eft  le  défaut 
de  tous  les  eiptics  innocens  ^&  non 
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corrompus^  du  beau  (exe.  Jugez  du 
malheur  donc  ]e  Terois  accablé  (î  elle 
apprenoic  cette  nouvelle!  Elle  croi- 
roit  me  rronv^r  la  rendrelTe  en  re- 
fuleirc  le  in'cpoulcr  pour  que  je  lufle 
plus  rivhe  :  mon  mtention  eft  de 
haicr  le  nioraent  d'obtenir  (a  main. 

Vous  aliez  !a  vw,  mon  cl^cc 
Fitzgcrali  J'ai  une  grâce  à  vous  de-* 
mander  y  c'efl:  de  ne  la  point  quitter 
&  de  Tempêcher  d'aller  à  Loniîres 
jusqu'à  ce  qu'elle  foie  à  moi  (ans  pou- 
voir s'en  dédire. 

Votre  chère  Bell  aura  a(Tez  d'em-» 
pire  iur  elle  pour  la  retenir.  Je  crains 
que  mon  parent  n'ait  fait  parc  de  Ces 
intentions  à  d'autres  per(onncs  qui 
feroienc  moins  dilcret?s  que  ma  me- 
réj  En^U€  en  pourroit  être  inftruitc 
fi  elle  alloit  à  Londres ,  &:  je  (êrois 
perdu.  Oui ,  m»n  ami ,  elle  ne  con- 
fentiroit  jamais  à  m'époufer.  Je  con- 
fitc^s  (on  efprit ,  &  je  ne  puis  prendre 
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trop  de  prccaucÎQiis  pour  qu'elle  ignow 

abfôîuincnc  cette  circonftance. 

D'un  autre  côte ,  ce  (èroit  man- 
quer de  délicatelTe  de  ma  parc  fi  Je 
Ten  inftruilbis.  Il  fembleroic  que  je 
voudrois  me  faire  un  mérite  de  mon 
refus. 

Ce  n'eft  pas  à  vous ,  mon  amî , 
qu'il  faut  dire  que  les  prcfens  de  la 
fortune  me  font  infipides  ,  fans  la 
perfonne  pour  qui  je  fbuhaiterois 
d'en  être  favoriiè.  Vous  connoilTèz 
mon  coeur.  Vous  aimez  ,  &  vous  (ça- 
vez  qu  un  homme  qui  aime  ne  peut 
avoir  d'autre  feniiment. 
^  Je  puis  même  vous  dire  de  moi 
quelque  chofe  de  plus.  Je  ne  défire 
pas  une  augmentation  de  fortune.  Il 
me  femble  qu'elle  feroic  incompati- 
ble avec  mon  mariage  avec  Emilie^, 
Tout,  à  l'exception  de  l'indépen- 
dance, m'eft  indiflferenti  &  les  ri- 
cheflès  ne  me  rendraient  pas  plus 
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d'Emilie  Montagui.  17 
heureux.  Au  contraire ,  elles  pour- 
roienc  déranger  le  plan  de  vie  &  de 
bonheur  que  je  me  (uis  formé.  Elles 
m'cxciceroicnc  néccfTairemenc  à  faire 
des  connoilTànces  nouvelles  &c  légères, 
&  quels  (ont  les  gens  riches  qui  n*eii 
ont  pas  une  multitude  fatiguante  !  Et 
je  perdrois  ainfi  des  heures  que  j'aî 
con(acrces  d'avance  aux  douceurs  de 
Tamitié  &  au  charme  des  plaifirs  do- 
meftiques. 

Le  revenu  dont  je  jouis  aAnelle- 
ment  cft  ce  qu  un  homrrte  (âge  peut 
dé(îrer ,  &  je  vous  aïTure  que  je  n'en 
(buhaite  pas  davantage. 

La  médiocrité  me  plaît.  Les  grands 
projets  ont  toujours  été  mon  aver- 
iGon. 

Je  vais  précipiter  tous  mes  arran- 
gemens.  Je  compte  pouvoir  me  ren- 
dre à  Rofe-Hill  lundi  prochain.  Je 
ferai  toujours    agité    d'une  inquié- 
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rude  extrême  Ju(cp  a  ce  que  je  pofTéJc 
Emilie. 

Que  votre  clicre  Bell  ne  m  abaii- 
doniie  fwis  dans  cette  occafion  ! 

R  I  V  E  K  s. 
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LETTRE  CLXXXVII. 

Lfi  Comte  de  B,...  à  Sir  Guillaume 

Fer  m  or. 


i 


A  Richniond ,  ce  18  Septembre; 

J 'Ai  fait  un  petit  voyage  ,  &  Je  ne 
fuis  de  retour  ici  que  d'hier  au  fbîr. 
Je  nie  réjouis  de  votre  arrivée  &  je 
fuis  dans  la  plus  grande  impatience 
de  vous  voir.  Je  iîiis  encore  aCTex 
heureux  ^our  avoir  des  impatiences  à 
mon  âge* 

Ma  petite  Bell ,  comment  (e  porte- 
t-elle  ?  Je  m'intcreflc  toujours  infini- 
ment à  elle  j  je  Taime  autant  que  Je 
l'ai  Jamais  aimée.  Mais  cachez  cette 
circonftance  à  Monfieur  JFitzgérald  , 
&  que   (çait-on  l  II  pourroit ,  peut- 
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être ,  en  avoir  quclqu'àccçs  de  Ja- 
loufie.  Je  fuis  un  rival  auflî  %rmida- 
ble  qu'on  peut  Têtre  à  quatre-vingt 
ans.  •*  -  ' 

Mais ,  que  je  vous  ai  d'obliga- 
tion ,  mon  cher  Fermor ,  de  m'a- 
voir  fait  faire  connoiflànce  avec 
*^\  votre  ami  le  Colonel  Rivers  !  Je 
ftns  Ci  fort  tout  le  poids  de  ma 
vieilleflè  que  les  jeunes  gens  qui 
viennent  me  voir,  m'infpirenc  la  re- 
connoiflance  la  plus  vive.  La  con- 
noiflànce  de  toute  perfbnne  agréa- 
ble y  &c  qui  n'a  (eulement  que  trente 
-  ans  moins  que  moi  ,  riPeft  pré- 
cieufc  ;  elle  me  flatte  d'autant  plus 
que  f avois  moins  de  droit  d'y  pré- 
tendre. ■/-     ,  ■•   :    • 

Les  avantages  gerfbnnels  ont  tou- 
jours eu  dans  nion  e(prit  un  prix  qui 
ctoit  infiniment  au-deflus  de  celui 
que  î,e  donnois  à  ce  qui  n'étoit  que 
Tefièt  de  l'accident. 
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La  jeuneflè ,  la  lànté ,  la  beauté  , 
refpnc,  font  des  biens  réels.  L'opu- 
lence ,  les  titres ,  les  diftinftions  ne 
font  auprès  que  des  avantages  pure- 
ment friélices  3c  de  fimple  opinion. 
Ain,  le  jeune  homme  qui  a  la  corn- 
plaifcincc  de  voir  un  vieillard  ;  un 
homme  ,  en  bonne  fantc ,  qui  vi- 
fite  un  malade  ;  un, homme  de  bon 
f^ns  qui  (e  captive  au  point  'de  pafler 
fôn.  temps  avec  un  (ot  ou  un  fou  *,  uti 
bel  homme  même  qui  fait  compa- 
gnie à  un  homme  laid,  ont,  félon 
moi ,  des  droits  à  la  reconnoiilànce. 
Ce  font  eux ,  quelque  difîerence  qu'il 
y  ait  dans  le  rang  ou  la  fortune ,  qui 
font  la  faveur.  , 

J'ai  Joui  du  plaiur  de  voir  le  Colo- 
nel Rivers  paffer  un  jour  tout  entier 
avec  moi ,  &  depuis  ce  temps ,  je  n'ai 
pas  eu  ,  à  beaucoup  près ,  de  momens 
auflî  agréables.  Je  voulois  lui  juftifîer 
tout  le  cas  que  je  faifois  de  votre  re- 
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commandarion  ;  Ion  mérite  m'exci- 
toit  en  même  temps  à  lui  fufciter 
l'idée  de  me  revenir  voir  ,  &  j'ou- 
bliai mon  âge  ;  je  fis  le  jeune  homme 
avec  lui. 

]'e(pére  que  vous  viendrez  paflèr 
quelque  temps  à  Richmond  ,  &  vous 
penlez  bien ,  je  crois ,  fans  que  je 
vous  le  dife ,  que  cette  partie  ne  peut 
Ce  faire  làns  Monfieur  Fitzgerald  & 
ma  jeune  amie. 

Je  trouve  le  vin  de  Bourgogne  Se 

de  Champagne  tout  aufH  bon  qu'à 

vingt-cinq  ans ,  &  j'en  ai  une  provi- 

fion  alTez  bien  choifie. 

Adieu,  mon  cher  Fermor ,  votre  ami 

Le  Comte  de  B, , , 
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LETTRE  CLXXXVIII. 

A/lifs  Emilie  Montague  au  Colonel 

River  s. 

A  Rofe-Hill,  ce  i8  Septembre* 

IJUoi!  Encore  des  inquîémdes  , 
mon  cher  Rivers  ?  Vous  me  dites 
que  la  force  émotion  que  me  caufà 
la  vue  du  Chevalier  Clayton ,  lor/que 
vous  parûtes  eniemble  devant  moi  à 
Moiurcal ,  vous  ht  craindre  que  je  ne 
l'aimalfe.  Vous  fûtes  jaloux  de  la 
rougeur  qui  me  couvrit  les  joues 
lorique  vous  entrâtes.  Vous  vous  rap- 
peliez cette  circonftance  avec  regret. 
Vous  avez  encore  dans  Tidce  que 
jV/vois  fûrement  quelque  tendrede 
pour  lui  :  vous  voulez  que  je  vous 
rende  raifon  de  la  confuiion  fenfible 
où  me  jetta  fa  préience. 
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Homme  injufte  !  Pouvez  -  vous 
bien  encore  avoir  des  lôupçons?  ]  a- 
voue  que  je  fus  émue.  Je  me  trouvai 
dans  une  confufion  trop  (enfible  pour 
qu'elle  put  vous  échapper  :  mais , 
mon  cherRivers,  le  Chevaliet  croit- 
il  fèul  f  Avez- vous  oublie  qu'il  ctoir 
accompagné  du  plus  aimable  de  tous 
les  hommes  ? 

Le  Chevalier  étoic  lui-même  un 
fort  bel  homme.  Je  l'ai  (buvent  ad- 
miré; mais  ce  n'étoit  qu'avec  ces 
yeux  extatiques  que  l'on  jette  fur  une 
belle  flatue. 

J'écoutois  froidement  tout  ce  qu  il 
croyoit  nie  dire  d*agiéable  j  fa  pré- 
fènce  ne  me  caufoit  pas  la  moindre 
émotion,  même  après  une  longue  ab- 
lènce.  Mais  quand  vous  parûtes  en- 
femble  ,  mon  coeur  fut  agité  d'un 
battement  involontaire  :  je  rougis,  je 
devins  pâle.  Je  fentis  que  mes  yeux 
jiiontroient  une  douceur  nouvelle  ;  je 
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ticinblois...  Un  mouvement  plus  vif 
dans  toutes  mes  artères  annonçoic 
mon  vainqueur...  Soyez  aflliré  que  je 
n'ai  jamais  fbùpirc  que  pour  moa 
cher  Rivers...  ^ 

On  m'annonce  mes  amis.  Adieu^^ 

E.  Mont  AGUEg 
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LETTRE   CLXXXIX. 

^i  - 

M*  Filigirald)  au  Colonel  Rivers^ 

* .      .  .  ■  .         ■  . 

A  Londres  ,cç  i8  Septembre» 

y  Otre  lettre ,  mon  cher  Colonel , 
arrive  prefqu'au  moment  de  notre 
départ  pour  Ro(e-Hill.  J'y  achève- 
rai la  mienne.  ]*e(pere  vous  y  don- 
ner des  nouvelles  agréables  de  votre 
Emilie. 

Vous  faites  très  -  bien  de  garder 
dans  le  fecret  la  propofition  qu'on 
vous  a  faite.  Comptez  auili  fur  notre 
difcrétion.  Je  ferois  bien  charmé,  ce- 
pendant ,  quoique  vous  difiez  contre 
la  fortune ,  de  voir  la  vôtre  accrue 
de  ces  vingt  mille  livres  fterlings.  Il 
n  y  a  que  la  Demoi(êlIe  de  trop. 
Te  ne  vous  loue  point  de  votre  dc- 
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licateflè  eu  cette  occafion  ;  ce  leroic 
vous  fliire  injure.  Un  homme  qui 
pen(è  auflTi-bicn  que  vous  ne  pouvoic 
pas  en  agir  autrement  ^  vous  n'agidcz 
ainfiquede  concert  avec  vous-même. 

Je  luis  enchante  de  la  fituation  do 
votre  maiion.  Placée  au  milieu  d*uii 
petit  bois  oi\  Tail  peut  fâifir  toute  la 
vue ,  elle  offre ,  (elon  moi ,  le  féjour 
d'un  Maître  heureux.  Ces  grandes 
peripefttves  ,  où  les  objets  &  les 
yeux  (è  perdent  ^  annoncent  qu'on 
cherche  à  fe  diffiper  hors  de  chez  foi. 

3'aime  infiniment  la  campagne. 
Je  crois  que  le  govlt  pour  les  (cènes 
champêtres  eft  né  avec  nous.  Après 
avoir,  en  vain,  cherché  le  plaifir  au 
milieu  des  ouvrages  &  des  prodiges 
de  l'art,  nous  femmes  forcés  de  re- 
venir au  point  d'où  nous  fômmes  par- 
tis 5  ce  n'eft  que  là ,  ce  n'eft  qu'en 
jouiflant  de  l'aimable  fimplicité  de  la 
nature  que  nous  trouvons  le  vrai  bon- 
heur, Bij 
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A  Roic-Hill  5  au  foir. 
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Je  ne  fçaîs  ce  qui  afflige  Emilie , 
mon  cher  ami  :  elle  n'a  prefqne  pas 
cefle  de  pleurer  depuis  notre  arriyée  ; 
nous  craignons  qu'elle  ne  fçachc  vo- 
tre fecrer.  Nous  ne  l'abandonnerons 
point  jufqu^à  ce  que  vous  vcmca, 
îlâtez-vous. 
Adieu 
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LETTRE    CXC. 

Mifs  Emilie  Alontaguc  au   Colonel 

Rivers. 

A  Rofe-Hill ,  ce  i8  Scpt^brc. 

^1  E  fuis  trop  fûre  de  votre  cftime  ^z 
de  votre  amitié  ,  mon  cher  Rivers  , 
pour  craindre  de  vous  parler  libre- 
ment. Cependant  que  direz  vous  lorf^ 
que  vous  içaurez  ce  qui  m'engage  à 
vous  écrire  ? 

C'eft  pour  vous  prier ,  mon  cher 
Rivers ,  de  fufpendre  ,  pendant  quel- 
que temps,  notre  mariage.  Je  vous 
prie  de  ne  point  me  demander  la 
raifon  de  ce  retard  :  vous  devez  être 
bien  fur  qu  elle  cft  forte. 

Ne  doutez,  cependant,  point  de 
ma  tendreiïè»   Soyez   perfuadé  ,  au 

Ciij     . 
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contraire  ,>  que  toute  mon  ame  cft  à 
vous ,  que  vous  m'êtes  plus  cher  que 
la  vie ,  que  je  vous  aime  plus  qu'il 
n'a  jamais  été  poffible  à  une  femme 
d'aimer.  Je  ne  vis,  je  ne  reijiire  que 
pour  vous.  Si  le  (àcrifice  de  ma  vie 
pouvoit  vous  rendre  heureux ,  la  mort 
Hie  iôsoit  douce. 

Hélas!  comment  pourrois-je  vous 
exprimer  toute  la  tendrelTc  de  mon 
ame?  Je  ne  connois  point  de  termes 
qui  puilTent  feulement  en  donner  une 
idée.  Je  fbufFre  5  au-delà  de  tour  ce 
que  Ton  peut  (è  Jîgurer,  d*ctre  obligée 
de  vous  faire  une  propofition  qui 
paroîc  fi  contraire  à  ma  façon  de 
penfer. 

Mais  je  fuis  fûre  que ,  malgré  k 
peine  qu'elle  vous  fera  à  vous  même, 
vous  n'aurez  pas  le  moindre  (bupçon 
que  ma  vive  afïèftion  (è  foit  altérée.  ' 
Je  ne  pourrois  (butenir  l'idée  même 
^ue  vous  pourriez  vous  l'imaginer 
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D* Emilie  Moktagûe.     ]i 

}e  luis  dans  une  aptarion  ,  dans 
U!'c  inquicrude,  dans  un  touiinent.,* 
Ah  !  je  ne  puis  vous  en  dire  davan- 


tage. 


Je  vous  écrirai  dans  quelques  )0ur<?* 
J*ai  encore  quelque  cliofè  à  vous 
dire.  Oui,  mon  clier  Rivcrs,  je  vous 
aime,  d>c  vous  ne  pouvez  ^ous  ima- 
ginera quel  excès.  Mon  smour  cR  la 
paiïîon  la  plus  vive  &  la  plus  enflam- 
mée. Adieu. 

Emilie  Montague; 


l^i^ 
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TTRE    CXCI. 


Le  Cobnel  Rivers ,  g,  Mifs  Emilie 


Montag. 


lie. 


A  Bellficld ,  ce  lo  Septembre, 


N' 


On ,  Emilie  ,  non ,  vous  n*avrz 
jamais  aime,  vous  n'aimez  pas.  Il  y 
^  déjà  bien  longtemps  que  votre 
tranquilitc  (iir  notre  mariage  me  eau  Te 
une  peine  fenfible.  Aurois-je  dn  m'y 
méprendre?  Cette  attention  port-'e 
jufquau  fcrupule,  cette  décence  ap- 
parente ,  qui  vous  a  fî-tôt  ^^it  quitter 
ma  fceur,  :i*auroit-clle  pas  dû  m'c- 
claircir  (ùr"  votre  froide  indificrence  ? 
L'amour  avoit  étendu  Ion  bandeau 
fur  mes  yeux. 

Fille  cruelle  !  Oui   je    le   répète  \ 
vous  n'avez  jamiis  aiinc.  J'ai  toute 
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votre  amitic  ;  nuiis  cette  p.iiTiuii  ar- 
dente, cet  entliouiialine  de  ranK-iiir, 
qui  nous  jette  dans  rindirtcrencefoiiv 
tout  ce  qui  ne  s'y  rapporte  pas,  vou> 
eft  ab(oIuinent  inconnu.  Votre  amoir: 
n*efl:  qu'imagine  i  il  ne  fart  point  uu 
cœur. 

Il  n*y  a  pas  mime  ]u(qu'aux  pro- 
teftations  que  vous  me  faites  de  vo- 
tre tendreiïe  dans  votre  dernière  let- 
tre qui  ne  prouvent  que  vous  lentez 
vous-même  votre  indiflSrence.  Vous 
répétez  trop  (ouvent  que  vous  m'at^ 
mcz  \  vous  en  dites  trop.  Ce  foiu 
extrême  à  vouloir  me^  perfuader  de 
votre  affcdion ,  ne  /crt  qu'à  me  faire 
voir  que  j'ai  rai(bn  d'en  douter. 

Vous  m'avez  jette  dans  un  tour- 
ment afireux.  Mille  craintes,  milles 
doutes  3  agitent  fucceffivement  mon 
cfprit, . .  Quelqu  autre  homme  plus 
.heureux.- , 

Q  Ciel  !  que  penfc-je  ?  Ah  !  p^t- 


H 


H  I 
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donnez ,  chère  Emilie ,  lî  dans  le  trou- 


ble 


où  je  luis  il  ne  vient  des  idées 


qni  vous  lonc  inUnicufes. —  Je  vous 
rends  jurti<e.  Je  ne  vons  loupçonne 
pas  d'inconflance.  Je  ne  nie  plains 
que  de  votre  froide  indiftcrcncc^ 
"Vous  vous  ctes  cru  afîèdce,  I/anii- 
tié  vous  a  fait  prendre  le  change^ 
mais  vous  n'avez  jamais  (enti  les  vi- 
ves impatiences  de  Tamour.  Sans  ce- 
la, condamneriez- vous  un  homme 
pour  qui  vous  avez ,  au  moins ,  de 
Teftime,  à  des  peine*^  infuppor tables? 
■  Vous  avez  la  plus  forte  raifbn  pour 
retarder  cet  heureux  moment  !  Mais 
s'il  y  a  une  caufe  réelle  ,  pourquoi  ne 
me  la  pas  dire  ?  Pourquoi  me  la  ca- 
cher ?  N'ai  je  donc  pas  droit  de  /ça- 
voir  ce  qui  m'interelTe  auflî  vive- 
ment ? Quelle  peut  donc  être 

cette  caufe  f  N'êtes-vous  pas  Hbre? 
Qui  peut  vous  faire  héfucr ,  iî  C€ 
xi'cfl  vous-même 5  . 
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d'Emilte  MontAgUï.     if 

Je  pcnctre  ce  que  cache  Votre 
filence.  Vous  rougilTèz  d'avouer  que 
votre  cceur  eft  infcniîble.  Vous  étiez 
periuadce  que  vous  m*ainiiez  j  vous 
n'oièz  dire  que  vous  vous  êtes  trom- 
pée ;  car  enfin  j'ai  beau  chercher  dans 
d'autres  circonftances  ce  fatal  motif, 
je  n'en  vois  aucune  qui  ait  pu  le  faire 
naître.  Ce  n'eft  fûrement  point  l'étac 
de  notre  fortune.  Sa  n>écliocrité  ne 
vous  a  jamais  effrayée  ,  &  vous  Iça- 
vcz  qu'avec  la  poflcffion  de  votre 
cœur  5  je  me  trouve  plus  opulent  qu*mi 
Monarque, 

La  vie  ,  en  eflfèt,  eft  fi  courte!  Le 
rôle  que  nous  y  jouons  eft  de  fi  peu 
de  conféquence  !  Et  que  peuvent  les 
richefles  au  bonheur?  ^         - 

Les  tendres  affèdions  du  cœur 
font  les  feules  (burces ,  les  (èules  eau- 
fes  des  vrais  plaifirs.  Les  titres  les 
plus  élevés  de  les  plus  refpcdables,  aux 
yeux  de  la  raifon ,  font  les  doux  nomg 

Bvj 
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li.  amie  ,  d'cpoufe  ,  de  mari ,  de  pcrc  j 
Ôc  ce  n'cfl  que  des  doux  liens  de 
Tamour  Ibcial  que  j'attends  mon  boiî- 
heur.  Vous  y  voyiez  aufll  le  vôtre  : 
Quel  changement  funcfte  ! 

11  eft  5  cependant ,  un  moyen  , 
chère  Emilie ,  de  me  convaincre  cic 
votre  tcndrefle.  Je  ferai  auprès  de 
vous  dans  dix  ou  douze  heures.  Je 
vous  demanderai  votre  main  à  mon' 
^arrivée,  ôc  Ci  vous  ne  me  la  doniic: 
pas  fans  balancer ,  c'cft  que  vous  ue 
ïw^aurez  jamais  aime. 

Etiivez  -  moi ,  fur  le  champ ,  &: 
renvoyez  mon  domeftfque  chez  nui 
«lerc  à  Londres  :  il  m'y  trouvera,  ^ 
je  repartirai  auffi-tAt  pour  aller  chez 
TOUS.  Je  ne  peux  plus  fupporter  le 
tourment  d'être  ainfi  en  iiiljiens. 

Non,  il  n'y  a  pas  aduellement 
d'homme  (ur  la  terre  qui  lôit  plus 
malheureux  que  moi.  Je  n'ai  ja- 
fwais  refleiiCi  plus   vivement  l'excès 
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de  mon  amour. —  Il  faut  que  vous 
loyez  à  moi ,  Emilie ,  ou  que  je  celle 
•^e  vivre.  . 

Kl  y  i&Ks^ 
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LETTRE   CXCII. 

Le   Colonel    Rivers  ,    à    M.   fï/£- 

gérald. 


A  BcUfîeld  ,  ce  10  Septembre; 


o 


'Ui  ,  mon  ami ,  ce  que  vous  ne 
faites  que  foupçonner  a  de  la  réalité» 
Emilie  eft  iûremenc  inftruite  de  la 
propofition  qu'on  a  faite  à  ma  mère, 
&  elle  veut  différer  notre  mariage 
juiqu'à  l'arrivée  de  ce  parent  qui  an- 
nonce fi  mal-à- propos  Ton  retour. 
Cette  générofitc  eft  digne  d'elle  :  mais 
elle  ne  s'accorde  point  avec  l'amour. 
Il  mcprifc  ces  petites  circonftan- 
ces... 

Je  (uis  (ênfiblement  touché  de  la 
nianiere  dont  elle  mi'écrk  4  ce  fujeta 

m 
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J*ai  éprouve  ,  par  ce  qui  cfi  arrive  au 
Chevalier  Clayton  ,  que  ce  ne  (bnc 
point  là  les  fentiniens  d^un  cœur  vrai- 
ment aftcftc. 

Cela  me  jette  dans  des  inquié- 
tudes inexpiinicibles.  Je  crains  que 
cette  conduite  ronianelque  ne  foie 
l'effet  de  Tnidificrcnce.  Je  la  croyois 
incapable  de  froideur  à  mon  égardj 
mais  j'appréhende  que  fon  atîeftion 
ne  (bit  que  de  l'amitié  portée  à  un 
degré  plus  élevé  que  les  amitiés  or- 
dinaires ,  &:  je  vous  avoue  que  cela 
ne  me  iàtisfait  pas. 

Je  voudrois  ab(brber,  engloutir, 
s'il  eft  poflible  de  s'exprimer  ainfi, 
toutes  les  facultés  de  fbn  cœur  &  de 
ion  elprit. 

Il  y  a  trop  long  -  temps  que  hL 
prudence  diffère  notre  bonheur,..^. 
Elle  ne  le  retardera  plus.  Je  ne  puis 
vivre  (ans  elle  s  ôc  Ci  elle  m'aiiue ,  je 
ferai  demain  Ton  mari.        - 


<^ 


4-  ''.■ 
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Adieu.   Vous   me  verrez  prêt 
q.u*auffi-t6c  que   vous  recevrez  ma. 
^\  lettre, 

R  I  V  E  R  $^ 
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LETTRE      CXCIII. 

Mifs  Bmilic  Montague ,  au  Colonel 

Rivers. 

A  Rofc-Hlll, ce  lî  Septembre; 

(/Uoiî  cela  eft  poffiblc  ?  Ri  vers 
douce  de  la  tendrelï'e  de  fou  Emilie  ! 
Et  ce  n*efl  qiiunc  froide  eftime  que 
j'ai  pour  lui  !.,.  Mes  yeux  lui  ont  donc 
bien  mal  exorimc  les  leniacions  de 
mon  caur  ! 

0  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  je 
ne  partage  pas  votre  impatience.  Je 
croyois  que  Rivers  auroic  accordé 
quelque  chofe  à  la  modeftie  &  à  la 
délicate  pudeur  de  mon  (exe. 

'.  ,    Ah  !  que  ne  poavez-vous  pénétrer 
dans  mori  cœur  !  vous  verriez  H  je 
luis  froide  &:  inlenfible, 
Aves-vous  donc  pu  oublier  ces  mo- 
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mens  où,  incertaine  de  vos  (entl-- 
inens ,  ma  foiblefTe  ne  vous  en  faifoic 
pas  moins  connoître ,  à  chaque  ins- 
tant ,  ce  que  Je  penlois  ?  Tous  n^es 
regards  vous  exprimoient  l'ardeur  de 
mon  ame  :  enchantée  cie  vous  voir , 
j'oubliois  que  j'ctois  prévue  la  fem- 
me d'un  autre,, 

Mais  je  ne  dirai  plus  rien.  Vous 
trouvez  même  que  j'en  ai  déjà  trop 
dit  5  ma  tendreflc  vous  déplaît ,  vous 
vous  plaignez  de  ce  que  je  vous  ré- 
pète trop  Ibuvent  que  je  vous  aime. 

Vous  croyez  que  je  ne  puis  vous 
donner  qu'une  feule  preuve  évidente 
de  mon  afîèûion. 

Hé  bien  1  je  conftns  à  vous  la  don- 
ner. Je  ferai  à  vous  quand  il  vous 
plaira.  Vous  en  avez  marqué  le  mo- 
ment •,  il  eft  prompt  -,  mais  cela  ne 
fiiit  rien*,  )*y  foufcris,  dût  ma  mine  8c 
la  vôtre,  puifque  vous  le  voulez,  en 
être  la  conféquence  fatale.  Ma  feule 
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ambition  cft  de  vous  plaire  ;  t>c  toute 
autre  confidération  ce  (Te  dès  ce  mo- 
ment. Et  y  a-t-il  quelque  chofe  qu'il 
foie  dans  mon  pouvoir  de  vous  re- 
fuièr  ? 

Je  vous  lai{Tc  donc  l'arbitre  de 
mon  fort.  Je  n'ai  pas  d'autre  volonté 
que  la  vôtre. 

Je  vous  prie ,  cependant,  de  vous 
dilTuader  que  ce  (oit  un  motif  Icger 
qui  ait  pu  me  fiiire  hazarder  à  vous 
caufêr  le  chagrin  dont  vous  vous 
plaignez.  Vous  (^aurcz  un  jour  la  rai- 
fon  que  )*ai  eue ,  &  vous  verrez  par- 
la à  quel  point  Je  vous  aime. 

Si  j'avois  à  choifir  de  l'empire  du 
monde  ou  de  votre  affeûion  ,  je  n'hc- 
fiterois  fûrement  pas  :  je  préfcrcroîs 
votre  tcndreife ,  même  avec  la  fijnefte 
condition  de  ne  plus  vous  voir.  Le 
plaifir  d'être  aimée  de  vous ,  ne  laifle 
rien  à  mon  idée  fur  la  terre  qui  put 
me  rendre  également  heureufe. 
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Jugez  donc  fi  c'cft  avec  Icgerctc 
que  j'cii  pu  (buhaiter  de  dificrer  un 
cvéncmenc  qui  me  fera  goûter  le 
comble  de  la  félicite.         •   , 

Je  vous  ai  engage  à  ne  me  point 

demander  la  railbn  qui  n/cxcicoic  à 

.  en  agir  ainfi.  Je  vous  en  prie  encore. 

Je  vous  la  dirai  ;  mais  Je  fouhaite  que 

VOUS  ne  me  prefTiez  point  de  vous  en 

,    jnftruire.  Mon  Pvivtrs  pourroit-i^  n'a- 

Toir  pas  cette  complaifànce  pour  une 

perfbnne  qui  fe  dévoue  à  lui  lans  ré- 

.  icrve  ? 

E.  Monta  gv'î^ 
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LETTRE    CXCIV. 

li  Cotçntl  Rivers  ,  k  Mifs'  Emilie 

Âiorttague. 

A  Londres ,  ce  ii  Septembre  9 

à  1  heures.     ^ 

j[^Oarez-vous  donc  aînfi  me  par- 
donner ,  cherc  Emilie ,  mon  impa- 
ncnce  impctueufe?  L'excès  de  mon 
,iinour  en  eft-il  donc  une  excufealTex 
torcc  pour  qu'il  ne  vous  en  relie  point 
de  relTentiment  > 

Comment  cft-il  poffible  que  j*aîa 
pu  me  plaindre  de  tant  d'cxpreflîons 
cendres  du  {entimcnc  ?  J'étois  5  en  ce 
jnomenc ,  un  monftre  cruel.  Je  me 
dccefce  pour  vous  avoir  écrit  une  pa- 
reille lettre. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrci  i 
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nia  belle  Emilie.  Aurai-jc  jamais  d*au- 

très  intentions  que  les  vôtres? 

Je  vous  renvoie ,  fur  le  champ,  le 

domeftique.  Je  le  fuivrai  dans  deux 

heures ,  &  je  (erai  chez^vous  à  la  chûtç 

du  jour* 

Rit  EUS* 


s  d'au* 
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LETTRE    CXCV. 

te    Colonel    Pivers    à   Sir    John 

Temple. 

A  Rofc-Hill,  ce  2  T  Septembre^ 
à  9  heures  dufoir» 

Jp^Nfiii,  mon  cher  Temple,  la  plus 
aimable  des  femmes  vient  de  cdn- 
fentir  à  faire  mon  bonl-eur...  Elle  m'a 
fait  des  reprcfèntations ,  elle  a  héficé  : 
mais  fà  tendrelTe  a  furmonté  les  obs- 
tacles ,  Se  demain  efl;  le  Jour  heureux 
où  con^mencera  ma  vraie  félicité. 

Nous  partirons  aufïi-tor  pour  aller 
chez  toi  ,  &c  ton  retour  à  Lon- 
dres (è  trouve  rerardé  par-là  d'une 
femaine  au  moins.  Le  Capitaine  F«r- 
mor  ôc  Madame  Fitzgerald  viendront 

atec  uouSt  J'aurois  voulu  cjuc  Fitzgc*3 
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raid  nous  eût  auflî  accompagne  ,  mais 
H  eft  oblige  de  retourner  à  Londres 
ou  iês  affaires  Tappellent  >  peut-ctre , 
pour  un  mois.  La  parente  d'Emilie 
en  a  elle-même  qui  la  retiennent  chez 
elle  :  fans  cela  nous  vous  l'aurions 
menée, 

Emilie  J*'a  jamais  cti  fi  aimable 
que  ce  ibir.  Je  Toudrois  que  tu 
vides  fori  embarras.  C'eft  un  mé- 
lange enchanteur  de  crainte ,  de  plai- 
fir ,  de  confufîon  :  elle  me  ravit. 

'  Adieu.  Je  n'ai  pas  un  moment  à 
perdre.  Le  temps  que  je  paflè  abfent 
d'elle  eft  une  trahiibn  que  je  fais  à 
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LETTRE   GXCVI. 


Colonel  Hivers  , 
Temple, 


à  Sir  Jghn 


TKI 


A  Rofc-Hill ,  €c  al  Septembre  j 
à  10  heures  du  foirj 

£5^ Lie  eft  à  moi, mon  cher  TempIeJ 
Mon  bonheur  eft  au-deflus  de  celui 
de  tous  les  mortels. 

Tu  ne  (çaurois  te  figurer  com- 
bien elle  eft  aimable.  Qui  pourroic 
peindre  (es  grâces ,  la  dignité  ?  Une 
douce  fércnité  règne  fur  toute  Ê  phy- 
fionomie  y  quel  agréable  Iburire  !  Ses 
yeux  expriment  une  douceur  tendre 
Se  languiflànte  j  la  modeftie  répand 
une  aimable  rougeur  fur  fis  joues. 

3 'envie  le  bonheur  du  Capitaine 
rcnnor.  C'eft  lui  qui  va  l'accompwa* 

Tome  IK  C 
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gner  jufques  chez  toi.  Je  ferai  le 
voyage  avec  Bell  :  je  ne  crois  pas 
qu  elle  me  trouve  tort  amufint. 

Adieu,  Nous  partons  dans  le  mo- 
ment. 
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LETTRE    CXCVIL 

lé^  Cohncl  Rivtrs ,  à  M.  Ficigérald. 

A  Hiltwood ,  ce  ip: 

Jf  E  regrette  bien ,  mon  cher  Fitzgé- 
ïald,  que  vous  ne  fbyez  pas  avec 
nous. 

Je  voudrois  que  tous  mes  amîa 
fuflènt  témoins  de  mon  bonheur. 

Je  m'imaginois  que  je  ne  pouvoîs 
pas  aimer  davantage  Emilie.  Je  lèns , 
cependant ,  que  ma  tendreflè  aug- 
mente y  elle  me  devient  à  chaque 
îrilanfr  plus  chère. 

Son  aimable  e(prit  cft  d*une  dcli- 
catefle  !..•  El!e  icroit  adorable  quand 
elle  n'auroit  pas  d'autres  charmes. 

Quel  éclat  la  modeftie  donne  à  la 
beauté! 

Cij 


Jl  HlSTOlRÏ 

Nous  allons  demain  à  Bellfield,  Je 
fiiis  impatient  d'y  voir  ma  belle  Emi- 
lie. Ce  n'eft  qu'un  petit  empire  ;  mais 
elle  y  régnera.  Je  (iiis  las  de  la  foule 
<jm  nous  environne  chez  Temple. 
Je  ne  voudrois  pas  paflTcr  ma  vie 
comme  lui  pour  le  double  de  (a  for- 
tune. ]*afpîre  au  moment  d'être  tran- 
quile,  &  de  nie  livrer  à  toutes  les 
douceurs  d^  Tamour  &  de  l'amitié  , 
fous  les  ombrages  d'une  agréable  re* 
traire. 

Je  l'ai  dit  mille  fois ,  mon  cher  Fitz- 
gerald 5  la  plupart  des  hommes  igno- 
rent l'art  de  fe  rendre  heureux  j  êc 
quel  e(l  celui,  cependant,  qui  ne 
puilTc ,  avec  un  peu  d'étude ,  obteaii 
les  plaifirs  dont  uuc  ame  (ènfibic  peut 
dcfirer  la  joui  (lance  ?     '  ^ 

On  ne  cherche  qu'à  (uivre  ce 
qui  ne  peut  jamais  nous  fatisfaire. 
On  court  avec  avidité  après  les  ri- 
çhelTcs  j  on  s'imagine  qu  elles  ibju» 
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ncceflaires  pour  pouvoir  contenter  fes 
defirs  j  &  les  plus  beaux  jours  s'ccou« 
lent  dans  rinquiécude  &  dans  des 
vaines  efpérances.  Les  plaifirfe  réels, 
que  nous  aurions  pu  goûter  dans  une 
lociccc  bien  choifie,  nous  refient  in- 
connus, V.  ■.  .:\ 

Heureux  qui  fçaic  fe  contenter  de 
la  médiocrité !..• 

Venez  ici ,  mon  cher  Fitzgerald,' 
&  vous  verrez  en  moi  ce  mortel  for- 
tuné. Il  ne  manque  plus  que  vous 
dans  notre  petit  cercle  pour  complet- 
ter  notre  bonheur. 

Votre  cherc  Bell  eft  gaie  &  fè  porte 
bien. 

Adiett. 

R  I  V  e'r  s.     ^ 
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LETTRE    CXCVIII. 
Xr  Colonel  Ri  vers ,  ^  Af.  Fitigiral£ 

ABcUfîcld,  ce  3  Oaobrc. 

l/Uellcs  délices  de  plaire  à  ce  que 
^ous  aimons  ! 

Mon  cœur  /ê  dilacoit  de  plaidr  en 
voyant  Emilie  farisfàite  des  petits 
cmbcUiiïèmens  que  j'ai  faits  à  /on 
appartement.  On  diroit  aufîi  qu'il  a 
cté  orné  par  les  mains  de  Tamour 
même  ;  il  eft  aufli  gai ,  aufli  riant  que 
le  Jour  d'un  beau  matin.  Son  cabinet 
de  toilette  >  ià  bibliothèque,  font  char*- 
xnans ,  &  ce  font  des  lieux  (acres  dont 
je  me  défends  rentrée.  Il  me  femble 
que  l'on  eft  charmé  d'avoir  un  endroit 
que  Ton  puifTe  dire  être  particuliè- 
rement à  foi  5  une  elpccc  de  fanftuai? 
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ii*Emilie  Mowtague.  5 y 
fe ,  où  l'on  puifle  fe  féparer  des  per- 
(bnnes  mêmes  qui  nous  font  les  plus 

chcrcs. 

On  m'a  permis  ce  plaifir  dès  mon 
enfance  \  6c  j'ai  voulu  le  donner  à 
mon  Emilie. 

Je  lai  priée ,  cependant ,  de  me 
permettre  de  pénétrer  quelquefois 
dans  (a  retraite  quand  elle  y  (croit. 

Ah  !  mon  ami ,  le  coup-d'œil  ex- 
preffif  de  Tamour  reconnoiflànt  qu'elle 
jetta  fur  moi ,  en  ce  moment ,  fon 
air ,  ion  tendre  fourire ,  me  caufcrenc 
un  ravîiTement  que  les  (culs  amans 
peuvent  éprouver. 

Je  n'ai  jamais  été  heureux  avant 
ce  temps ,  mon  cher  Fitzgerald,  Cet 
attachement  dont  je  vous  ai  parlé 
étoit  agréable  -,  mais  Tobjet  de  ma 
tcndrelTe  étoit  perdu  de  réputation 
dans  le  monde.  La  feule  idée  que  j'en 
avois  rempliflToit  mes  plaifirs,  d'amer- 
tume. Elle  avoir  mon  eflime,  parce 
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que  je  connoiffbis  (on  cœur  ;  mais  ce 
n^étoit  pas  aflTcz  j  j*aurois  voulu  îa 
voir  eftimée  par  les  autres. 

Je  jouis  de  cette  fatisfaftion  dans 
toate  fbn  étendue  avec  Emilie.  Tous 
ceux  qui  la  voient  Tadorent  -,  8c  tile 
cft  également  Tobjet  de  leur  admira- 
tion ,  de  leur  eftime  ,  de  leur  rcfpcd. 

On  diroit  qu'elle  ri'efl:  fatisfaiïe 
elle-même  d'infpirer  tous  ces  fenti- 
tnens  que  pour  le  plaifîr  de  (on  amant. 
Quelle  douceur  n  eft-ce  pas  pour  moi 
lorfqu'elle  cherche  mes  yeux  ,  tandis 
que  ceux  des  autres  (ont  fixés  fur  elle  ! 
I!  femble  qu'elle  me  dife  que  tous  les 
objets  lui  font  indiflfcrens,  ôc  qu'elle 
ne  défire  d'être  remarquée  que  de 
mol  /eul. 

Tous  les  plaifirs  fe  font  réunis  ici 
pour  mon  bonheur.  Je  jouis  auffi  de 
ceux  de  l'amitié.  Il  ne  manque  ab- 
iolument  que  vous  ici  pour  qu'il  n'y 
ait  point  dans  le  monde  de  iocicîé 
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plus  heurcufe  que  la  nôtre.  Votre 
chère  Bell  eft  charmante.  Elle  feroic 
encore  plus  aimable  fi  vous  étiez  ici. 
On  voit  à  travers  (on  eiijouenient  un 
air  de  chagiin  qui  ne  vient  que  de 
votre  abfènce.  ^ 

Ne  nous  laiffcz  donc  plus  rien  à 
défircr,  cher  ami  ,  Se  venez  le  plus 
promptcment  qu  ix  vous  fera  poffible. 
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LETTRE    CXCIX. 
j8f,   Fitzgerald  au   Colonel  Rivtrsl, 

A-Londres ,  ce  8  Oftobrc»^ 

\^*Eft  me  braver,  mon  cher  amî, 
que  de  me  faire  des  peintures  aufli 
TÎves  de  votre  bonheur  :  il  y  a,  en 
cela,  de  la  auauté.  ' 

Je  fuis, cependant,  fâche,  mal- 
gré mon  dépit,  dp  retre^^îr  le  cercle  de 
vos  amis  :  niais  il  £iur  abiblument 
que  von^^  petite  Béll  revienne  à  Lon-» 
dres  avec  Mbnfîcur  Férmor.  Il  cft 
queftion  d'affaires  de  famille  qui 
exigent  leur  préfcnce  6c  qu'il  faut 
terminer  avant  que  je  puiflc.  traiter 
d*une  Majorité,  dont  j'ai ,  enfin ,  obi^- 
tenuragrémcnt; 

Et  puis,,  à  vous  parler  franche.-: 


ment,  je  ne  me  fbucic  point  du  tout 
de  laiffrr  Bell  plus  long-temps  cher. 
yous.  Elle  me  fait  (î  fbigneufèment  le 
détail  de  toutes  vos  attentions  pour 
votre  Emilie ,  que  je  crains  qu'elle 
ne  m'accufe  d'indiflercnce  lorfqu  elle 
fera  revenue  à  moi. 

Il  me  femble  ,  par  tout  ce  qu'elle 
me  dit ,  que  vous  êtes  dans  le  plus 
beau  chemin  du  monde  pour  gâter 
votre  femme.  Continuez ,  mon  cher 
ami,  continuez  :  mais  je  crains  la 
contagion  &  je  veux  prévenir  ce  mal- 
heur, Et  où  en  {èrois-je,  bon  Dieu  , 
fi  ma  tête  légère  exigeoit ,  feulement 
la  moitié  de  ce  que  vous  faites  ?         ' 

Millechofès,  je  vous  prie,  à  tou- 
tes vos  Dames,  .    . 

FiTZGSRALP. 
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LETTRE    ce.     . 

Le  Cdond  Rivtrs ,  à  M,  Fltr^gérald^ 

A  Bellfîeld',  ce  lo  Oâobrc; 

\^'Eft:  vous  -  même  ,  Fitzgerald  , 
«[ui  avez  de  la  cruauté.  3*ai  prc(- 
cjue  envie  de  retenir  Bell  de  force. 
Croyez-  vous  qu'on  laiffe  aller  bicM 
•volontiers  une  femme  aullî  char- 
mante? "'..•.        ■        '  '  ,      ^. 

Vous  êtes  heureux  de  ce  que  je 
luis  plus  amant  que  mari.  Je  vous 
ïilfure  cjue  je  tenterois  de  me  ven- 
ger du  tour  que  vous  nous  jouez. 

Mon  bonheur ,  mon  vrai  bon- 
heur à  moi  5  eu:  de  me  trouver  place 
au  milieu  d'un  cercle  de  femmes  ai- 
niables ,  telles  que  font  cellos  dont  je 


I'.  )f 


b'Êmilie  Mo'ntaôuï.  (S^i 
/îiis  aftuellement  entoure.  Il  m'im- 
porte peu  cj^u'il  y  ait  des  hommes  dans 
la  maiibn.  * 

Je  voudrois  n/emparer  d#  tout 
lé  beau  (exe.  La  converfatioii  des 
hommes  m'ennuie  ;  mais  celle  des 
femmes ,  ce  doux ,  ce  joli  babil  me 
plaît  infiniment.  Je  Taimc  mieux  que 
tout  le  fçavoir ,  que  toute  la  littcra» 
rure  du  mowde. 

Et  en  hfant  cela,  s'itvous  plaît, 
n'allez  pas  vous  imaginer  que  je 
veuille  dire  quelles  ont  moins  d'ct 
prit  que  nous,  qu'elles  font  moins 
liilceptibles  de  s'inftruire  &  de  de- 
venir Içavantes ,  &c  qu'il  ne  leur  fied 
pas  d'avoir  des  connoiffances.  Non , 
non ,  mon  cher.  Tout  ce  qui  tend  à 
©rner  l'efprit,  à  adoucir  les  moeurs ,  à 
répandre  des  agrémens  (ur  la  vie  hu- 
maine, fied  à  ces  êtres  charmans  qui 
embtiiiflfent  eux-mêmes  ce  qui  coa- 
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court'  à  les  rendre  plus   aimables  ; 
ils —  Mais  vous  ne  méritez  pas  une- 
lettre  plus  longue* 
ASieu. 
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t  E  T  TRE    CGI.      ^ 

'Mhdame  Rivets  là  jeune ,  à  Madame, 

FU:(£érald 

A  Bellfîcld  ,  ce  1 1  Oftobrcl 

J  E  iieme  fais  point  encore  à  votre 
abfènce,  ma  chère  BcJl.  Avez-vous 
bien  dit  à  Fitzgerald  tout  ce  que  je 
vous  ai  chargée  de  lui  dire  ?  11  n*en 
fera  pas  quitte  pour  fi  peu  :  mon  ami- 
tic  pour  vous  lui  promet  encore  bien 
d'autres  reproches. 

Vous  avez  été  témoin ,  ma  chère 
Bèll ,  de  tout  ce  que  Ri  vers  fait  pour 
moi.  Vous  avez  aifémcnt  remarqué 
que  je  ne  mérite  pas  les  louanges  Se 
les  attentions  qu'il  me  prodigue.  Je 
n'en  reflèns  pas  moins  vivement  ïc 
plaifir  qu'elles  me  font.  Moins  je  les 
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mérite  5  &  plus  elles  me  flattent  :  c& 
font  autant  de  preuves  de  ion  amour^ 
Quel  hcmme  efl;  plus  ingénieux  à 
trouver  dans  Tobjet  qu'il  cliérit  une 
^gerfedion  idéale  qui  l'orne  Se  Tem- 
"belîit  ? 

Vous  Icavez  que  fi  je  fbuhaite  d'ê- 
tre aimable ,  ce  n'eft  que  pour  le  pa- 
roîcre  à  (es  yeux.  Lui  plaire  eft  mon 
bonheur  fuprême;  3c  lî  je  (ùis  aflTcz 
heareufc  pbiir  lui  offrir  toujours  les 
mêmes  agrémens  ,  je  m'inquiète  peu 
de  Tadmiratioft  du  monde  entier.  Je 
ne  défire  de  la  beauté  que  pour  lui;  je 
n'en  défire  que  pour  juftifier  la  préfé- 
rence qu'il  m'a  donnée. 

Le  lieu  que  J'habite  eft  agréable 
en  lui-même;  mais  il  fèroit  afîrcus, 
que  la  préfence  feule  de  mon  mari 
me  le  rendroit  charmant.  Il  me  fèm- 
blc  que  tous  les  objets  font  devenue 
plus  beaux  a  mes  yeux  depuis  l'inftanc 
que  je  Pai  connu  &  que  (à  tcndrcflc 
m'a  donné  deTe^iAence^ 
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On  a  beau  fe  plaindre.  Le  Ciel 
placés  dans  ce  monde  pour  y 


nous  a  places 
être  heureux 


C'eft  féconder  (a  vo- 


lonté que  de  chercher  le  bonheur  par 
des  moyens  qui  s'accordent  avec  la 
Juftice  divine^ 

Eh  !  ne  le  voyons-nous  pas  (ans 
cefle  par  le  fpeftacle  que  la  Provi- 
dence nous  offre  dans  fa  conduite  l 
L'Univers  a  ,  prefque  par-tout ,  un 
?,ïr  riant.  Les  couleurs  les  plus  vives 
couvrent  la  fîirface  de  la  terre  ;  les 
animaux  )Ouenr  entr*eux, les  oifèaur 
chantent  j  &  lorfque  h  gaieté  accom* 
pagne  notre  innocence  ,  il  lèmble 
que  nous  nous  conformions  à  Tor- 
dre de  la  Nature  &  à  la  volonté  de 
la  Puiflànce  bienfàifânte  qui  nous  a 
créés.  •    ,        . 

L*Etre  Suprême  n  a  furement  pas- 
voulu  que  nous  menaflîons  une  vie 
trifte  ôc  fombre.  La  vive  verdure  dont 
il  a  couvert  la  terre  ennere ,  eft  Tem-- 
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blême  de  la  gaieté  &  de   la  joie..; 
Il  auroit  pu  également  la  couvrir  d'un 
vafte  tapis  noir. 
Adieu ,  chère  Bell, 


©Emilie  Montagite.   €j 
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LETTRE     CCIL 

Le    Coloitùt  River  s  ,    à  Monjîmr . 

Fitzgerald.     ' 

* 
A  Bellfîeld ,  ce  14  Odobrri 

Y  Ous  feuez  mon  Emilie  ,  mon 
cher  Fitigcrald.  C*eft  le  plus  graiiA 
plaifir  que  je  guiflc  attendre  de  l'a-, 
mitic.. 

Ne  ta  viendrez- vous  donc  pas  voit 
bientôt  ?  Vous  la  trouverez  plus  char- 
mante que  vous  ne  Tavez  jamais  vue. 
Un  homme  qui  jetteroit  les  yeux  fur 
elle  &  qui  ne  Taîmeroit  pas ,  feroit  un 
monftre  qu  il  faudroit  bannir  de  la  ' 
fociétéo.       , 

Sa  beauté',   queîquVimable  que* 
Ibit  (a  figure ,  eft  fon  moindre  me-* 
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rite.  Son  e/pric,  (es  connoi(ïânce!t  i* 
/â  terdrelTe ,  ia  (ènfibilité ,  fa  modes- 
tie ,  fâ  candeur  font  fon  principal  or- 
nement. 

Elle  a  toutes  les  façons  polies  du 
feeau  monde  ,  fans  avoir  perdu  cette 
fîmplicicé  raviffànte  que  vous  avez, 
remarqué  dans  fes  manières.  Elle  a 
confervc  cette  innocence  naïve  &c 
fins  afïèftarion  ,  cette  droiture  de 
çôèur  qui  s*altérent  fi  iôuvent  dans  la 
foulé. 

Je  monte  fouvent  à  chevaL  Je  vai^ 
à  une  ferme  \  je  vais  voir  un  champ  j 
c'efl  pour  avoir  le  plaifir  de  revenir 
auprès  d'elle.  Ces  petites  abfcnces 
raniment  notre  tendrefle.  Toute  in- 
quiétude, toute  penfêe  iombrc  s'é- 
loigne de  moi  à  Tafped  de  ce  temple 
enchanté  de  l'amour.  Avec  quel  air 
riant  cette  tendre  amie  ne  vient-elle 
pas  au-devant  de  moi  ?  Ses  yeux  bril-- 
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lent  à  mon  approche.  Elle  reçoit  mes 
amis  avec  une  franchifè  qui  les  char- 
me 5  parce  qu  ils  font  mes  amis.  J'en- 
vie pre(que  les  atteficions  qu'elle  a 
pour  eux ,  quoiqu'elle  ne  les  aie  que 
par  égard  pour  moi. 

Elle  eft  d'une  fimplicitc  élégante 
dans    fa    parure   &  dans    toute    ià 
maifon.  Je  vois  là  làtisfa(flion  quand 
elle  s'eft  parée  de  quelque  choie  qui 
me  plaît.  Mais  ce  qui  me  fait  le  plus 
de  plaifir ,  c'eft  de  voir  là  tendrefle 
pour    ma  mère  \  c'efl:  de  vDÎr  ma 
mère  avoir  pour  elle  autant  d'afïèc-^ 
tion  5  peut'Ctre,   quelle  en  a  pour 
Lucie  &  pour  moi, 
.    Mon  bonheur  eft  au-delà  de  l'idée 
la  plus  exaltée  que  j'avois  pu  m'en 
former...  Il  ne  me  faudroit  qu'un  peu 
plus  de  revenu  :  mais  ne  croyez  pas 
que  ce  fouhait  influe  fur  ma  félicité. 
y.û  tout  ce  qui  fuffit  pour  moi  & 
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four  Emilie  ;  Tarnour  nous  rend  m- 
diff^rens  à  roftenratioii.  Je  ne  vou- 
drois  avoir  plus  d«  revenu  que  pour 
xecevoi:  mieux  mes  amis ,  que  pour 
jouir  du  plaifir  divin  de  la  bienÉii- 
ûnce» 

Mais  ne  youdriez-vous  pas  que  ]e 
m'accoutuma  e  4  ^>i>us  écrîrt;  fixe 
d'autres  fuj<^cs  F  lit  -  il  que  cette 
femme  m'occupe  k.xt  celle  ?  Ne 
dois-je  fbnger  qu  a  elle  ?  Ne  puis- je 
parler  que  d'elle  ? 

La  vie  que  j'ai  choifîe  me  plaît  de 
plus  en  plus.  J'aurois  une  fortune 
beaucoup  plus  confidérable ,  que  je 
n'en  paffèrois  pas  moins  la  plus  gran- 
de partie  de  Tannée  à  la  campagne* 
J'aggrandirois  ma  maiibn  ,  je  k  rem- 
plirois  de  mes  amis. 

Ma  fituation  eft  belle.  Ce  ne  font 
point ,  à  la  vérité ,  de  ces  (cènes  ma- 
gnifiques qui  nous  frappoienc  d'ctoui 
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aiement  au  Canada  ;  mais  ma  maifoa 
4^  bâtie  Qxt  la  pence  d'une  colline 
agr cable  &  expofce  au  midi.  Le  jar- 
âijf}  cft  terminé  j^ar  un  petit  ruifTeau 
jijmfli  de  Tiuites  6^  d'FcrcviflTes ,  & 
<  jdî  :  à  <^uekj^ae  diftance ,  femble  fe 
perdre  éntn^  inc  ïfle  de  laules  &  d*o- 
fiers.  Un  petit  pont  luftique  joint  le 
jardin  à  une  belle  prairie ,  où  nous 
voyons  de  ik)S  fenêtres ,  bondir  ua 
nombreux  troupeau  de  moutons* 

Emilie  a  déjà  deffinc  des  plans 
pour  embellir  le  jardin.  Le  parti 
qu'elle  tire  du  terrein  &  de  la  variété 
de  Tes  pentes  6c  de  fès  fituations,  eft 
(ùrprenant.  Elle  y  formera  des  bofquets 
d'arbriflèaux  odoriférens.  Je  voudrois 
bien  qu  elle  en  fît  un  féjour  digne 
d'elle. 

Je  fais ,  de  mon  côté,  des  planta- 
tions d'une  autre  e(pcce  ;  mais  je  ne 
veux  pas  qjU'dJes  ne  ibienr  utiles  qu'à 
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moi  feul.  Jt  plante  des  Peupliers  dl-" 
talie  ôc  des  Chcnesqui  porteront  un 
jour  le  tonnerre  Britannique  aux  ex- 
ti'cniités  du  monde. 

Il  le  faut  avouer.  Tandis  que  nous 
avons  alTez  de  fermeté  pour  reftec 
indcpendans  ,  nons  ibmmes ,  nous 
autres  Gentilhommes  campagnards, 
oui  ,  nous  fommes  les  meilleurs  Ci- 
toyens ,  les  plus  fidèles  Sujets. 

Heureux  par  nous  -  mêmes ,  nous 
ne  cherchons  point  à  troubler  la  tran- 
quilicc  des  autres.  Occupés  de  foins 
également  utiles  &  agréables,  làns 
autre  envie  que  de  conferver  notre 
fortune  par  des  moyens  honnêtes  ôc 
avantageux  à  la  Patrie ,  nous  ne  for- 
mons point  de  projets  ni  de  complots 
aiiibicieux ,  nous  ne  fatiguons  point  la 
fociécc  par  des  plaintes,  nous  n'ou- 
trageons point  le  Gouvernement  par 
d'indignes  fatyres, 

Ceft 
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•Ceft  pwirnii  les  prodigues ,  les  ava- 
res ,  les  vicieux ,  les  indigens ,  les  (cc- 
lérats  que  fe  trouvent  les  Clodius  & 
les  Catilina  de  ce  monde. 

L'amour  de  Tordre  Se  de  l'iiarmo- 
nie  morale  qui  efl:  fi  naturel  aux 
coeurs  vertueux ,  eft  chez  nous  le 
lien  de  lobéilTance  raîfonnable  que 
l'on  doit  aux  Loix. 

Un  homme  qui  Ce  trouve  dans  une 
fituation  aiicc  ne  Te  laifTe  pas  facile- 
ment perluader  que  tout  panche  vers 
fà  ruine.  Une  clameur  publique  n'eft 
fbuvent  qu'une  déclamation  qui  n  a 
point  de  motif  réel.  Je  le  répète,  un 
homme  qui  jouit  d'un  revenu  fùffi- 
£uit  pour  (è  foutenir  ou  qui  y  fupplce 
par  fon  induftrie,  qui  a  de  la  vertu, 
qui  eft  indépendant ,  qui  vit  avec  la 
femme  qu'il  aime,  cet  homme  eft 
docile  aux  loix  qui  lui  afturent  ioa 
bien  ou  les  fruits  de  fes  talensj  il 
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chcrit,  il  aime  le  Prince  (bus  le  Gau- 

vernement  duquel  il  en  jouir. 

Je  fuis  fur ,  mon  cher  Fitzgerald , 
que  vous  ères  fur  ce  point  de  mou 
opinion.  ^     '  .   ' 

Adieu. 

River  s. 
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Ls  Colonel  Rivars^  à  M.  T'Hi^lrM* 

Ce  17  0<flobrc, 

Je  m'en  appcrçois  de^plus  en  plus, 
mon  cher  Fitzgerald.  Notre  bonheur 
dépend  de  la  prudence  de  notre  jeu- 
ne(Tè  ,  &  de  ne  point  épuifèr  nos 
cœurs  dans  une  multitude  d'intrigues 
avant  le  mariage. 

Temple  aime  ma  (aur ,  il  eft  heu- 
reux avec  elle  :  mais  quelle  différence 
de  fon  bonheur  au  nôtre  !  Il  la  croit 
belle  ,  ^  elle  l'eft  en  effet.  Elle  eft  ai- 
mable -,  il  laime ,  il  Teftime,  Il  la 
préfère  à  toutes  les  autres  femmes. 
Mais  a-t-il  ^ette  délicatelTe  ,  cette 
vive  (ewfibihté  qui  donne  à  l'amour 
fes  plaifus  les  plus  doux  &  les  plus 
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exquis  ?  Sa  tendrelfe  n  eft  qu'une  pat 
Con  j  elle  eft  fufcepnble  de  change* 
ment.  La  nôtre  part  du  coeur  ;  il  en 
efl:  pénétré  >  elle  y  renaît  lans  cefle , 
&  le  temps  ne  la  rend  que  plus  agréa- 
ble. 

Le  tumulte  du  defir  efl  la  fièvre 
de  l'ame  :  mais  fa  fàncé,  fi  je  peux 
me  fervir  de  cette  expreiïion ,  c'eit 
cette  tranquiîité  délicicufe  ,  où  le 
coeur  eft  doucement  ému  &c  qui  ne 
fe  trouve  que  dans  un  amour  donc 
la  bafe  eft  ramitié  3  &  qui  nous  rend 
heureux  (ans  ofiènfêr  l'objet  aime. 

Dans  le  voyage  de  la  vie ,  la  paC- 
fion  eft  la  tempête  :  l'amour ,  le  doux 
amour,  eft  îe  vent  propice  qui  nous 
mené  heureufement  au  porc, 

La  diffipation,  le  tourbillon  di;i 
monde  Se  un  cercle  continuel  d'amu- 
femcns  publics  &  domeftiques ,  aflu- 
reronr ,  peut-ctre  ,  à  ma  iôeur ,  ce  que 
Ten»ple  a  pu  conlerver  de  foncceur 
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mais  fou  amour  languiroic  bientôt 
dans  vtne  retraite  qui  auroit  mille 
charmes  pour  nous. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  fuis  pas 
fans  inquiétude  fur  le  bonheur  de 
Lucie. 

Mais  ce  fujet  eft  trop  trifte. 

Adieu. 

R   I   Y  ï  R  S,* 
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Colonel  Rivera» 


M.  Fhigérald^ 

ALondrcs,  ce  ïp'OLlobrc. 

J  E  ne  conacis  rien  ,  mon  cher  Ri- 
vers  3  qui  falTe  mieux  iêntir  le  prix 
de  lamitic,  que  l'envie  qa elle  ex- 
cite ! 

J'ai  remarqué  mille  fois  qu'on 
aime  mieux  nous  voir  jouir  de  tout 
autre  avantage ,  que  de  celui  d'avoir 
un  ami  fidèle.  Les  richelTes,  le  génie, 
refprit  ^  la  beauté ,  font  moins  en- 
viés. Un  cœur  intéreiïe  fê  gonfle  de 
jaloufie  à  la  vue  de  ces  liaifbns  focia- 
ies ,  qui  font  les  cordeaux  de  la  vie , 
mais  dont  les  préjugés  nous  6:ent  ibu- 
vent  lajouifTance,. 
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Les  hommes  qui  n'ont  m  ame, 
pour  s'afteder  de  ce  ièntimenc  géné- 
reux 5  ni  bonnes  qualités  qui  puiflent: 
le  leur  mériter ,  liaïfTent  tous  ceux: 
qui  font  affèz  heureux  pour  éprouver 
cette  affedion  Se  la  Élire  éprouver  à 
d'autres.  Un  ami  efl; ,  à  leurs  yeux , 
un  trclor  ineftimable  ;  mais  ils  ne 
peuvent  y  atteindre  :  ils  rambition- 
nent  en  vain^  &  dans  leur  dclef- 
poir,  ils  dcteftent  tous  ceux  qui  le 
poflcdent. 

Pour  moi,  mon  cher  Colonel  „ 
faimerois  mieux  être  la  dupe  d'une 
foule  de  muircs  proteftations  d/ami- 
tié,  que  de  ne  pas  faire  mes  efforts 
pour  en  obtenir  de  vraies,  La  crainte 
d'érre  trompé  ne  pourroit  me  re- 
tenir. 

Les  dup'es  jouîfTent  y  au  moins  y 
pendant  un  certain  temps  du  bon- 
heur qui  ne  fuit  que  la  réalité j  mais^- 
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un  cœur  froid ,  défiant ,  borné ,  ne^ 
connoîc  iamais  l'ardeur  aç-réable  du 
plaifir  que  v:aure  ramicié. 

Nous  perdons  de  notre  propre 
bonheur  dans  la  mcme  proportion 
que  la  confiance  dans  les  vertus  des 
autres  s  afîbiblic.  '      ' 

Cette  bafie  jaloufie  qu'excite  Ta- 
mitîé ,  &:  qui  avilit  la  nature  humai- 
ne 5  n'a  pas  échappé  au  Lord  Halifax.' 
Il  vient  de  publier  5  à  ce  fujer,  un 
Ouvrao-e  ou^il  a  fait  dans  la  vue  d'inC 
truire  iâ  fille»  Il  l'engage  à  fe  prccau- 
tionner  contre  toute  elpéce  d'amitié  : 
mais  fes  confèiîs  outres  ne  font  que 
l'école  de  Tartifice  ,  de  la  pruderie  5 
ôc  d'une  morale  intéreffée.  La  raifon 
qui  l'a  porté  à  donner  ces  avis  à  la 
fille  5  c'eft  que  les  amitiés  particuliè- 
res excitent  l'envie  &  la  haine  de 
ceux  qui  n'en  font  pas  fufoeptibleî. 
C'eft  ce  que   Je  vous  difois.;  mai-s 
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j^aime  mieux  ctrc  expofé  à  Tanimo^ 
lue  des  autres  5  j'aime  mieux  courir 
les  niques  d'être  dupe,  que  de  ne 
pas  me  livrer  aux  douceurs  d'une  fi 
charmante  liailon^ 

La  tendrefle  de  ma  chère  Bell  a 
les  premiers  droits  fur  mon  coeur  ; 
vosre  amitié  a  les  féconds.  Je  ne 
ccderois  pas  le  plaidr  dont  elle  me 
fait  jouir,  pour  la  Couronne  du 
Sophî,^. 

J'eflinie  beaucoufi  Temple.  Si 
converlation  me  plaît.  11  efl;  gai , 
amu(anf,  mais  je  n'aurai  jamais  pour 
lui  Tâfledian  que  j'ai  pour  vous.  Les 
craiiîtes  qu'il  vous  inipire  fur  le  bon-^ 
heur  de  votre  four  ne  me  paroiflejir, 
cependant ,  pas  bien  fondées.  Il  rai-* 
me  5  &c  elle  a  de  quoi  s'affurer  le  coeur 
d'un  homme  de  Ion  caraâ:cre.  Ce 
n'eft  pas  fon  mérite.  Se  Ion  aimable 
beauté  qui  le  retiendront  enchaîné  ^ 
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maïs  la  variété  qu  ell'.  fcaic  jetter ,  fans  • 
afieftanon  ,  dans  toutes  lès  ruanieres, , 
fes  caprices  agréables,  le  captiveront, 
(ans  celle. 

Sa  beauté  eft  raviflante.  Bell  ne  ' 
lui  fait  qu  une  ombre  ;  &:  Ci  vous  vou- 
lez cefler  d'crre  aveugle  un  moment 
fur  votre  Emilie  ,  vous  avouerez 
qu  elle  ell  auffi  beaucoup  plus  belle 
quelle. 

Mais  ce  n'eft  quaux  yeux  d'un 
Peintre  qu'elle  ell  ainfi.  Les  yeux- 
d'un  amant  font  bien  dirtcrens.  S^ 
maîtreflè  eft  toujours  le  plus  bel 
objet  qu  il  y  ait  dans  rUnivers  en- 
tier.. 

Lucie  eft  belle  ^  aimable  ,  charman- 
te ;  mais  il  me  femble  que  Bell  eft  plus 
fûre  de  faire  naître  des  defirs  ;,  3c  la 
femme  qui  infpire  le  plus  de  ten- 
drelFc  eft  ^  feion  moi  ^  la  plus 
belle» 
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Je  ne  céderai  jamais  d'ccre  de  cette 
opii^ion. 

J'ai  dans  Tidée  que  nous  ne  cefTe- 
rons  point  non  plus ,  ni  vous  ni  moi  5 
d'être  Keureux.  Une  lympailiie  déci- 
dée, un  goût  vif  5c  l'eftime,  nous 
ont  conduit  au  mariage,  &  la  dcli- 

cateflô ,  la  vertu ,  rafîèction  de  nos 
deux  charmantes  femmes ,  ne  peuvenc 
manquer  de  perpétuer  h  durée  de- 
notre  amoun 

I/aillcurs ,  nous  avens  Tun  Se  Tau- 
trc  des  aftèâions  vivr'*!: ,  nous  aimons 
tous  deux  la  iociécé  des  femmes  ;  &: 
celles  qui  font  indignes  de  rattaciic- 
ment  d'un  galant  komnie^  ne  nous 
ont  point  vu  encfcnnis  à  leur  char. 

Adieu* 

Fitzgerald, 
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Bell  vient  de  me  dire  qu  :île  vous 
avoit  aulïi  écrit.  Eiie  n'a  pas  voulu 
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me  montrer  fa  lettre...  Un  léger  foup^' 
çon...  Mais  non...  Je  n'iii  point  de 
fbupçoiis. 
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Madame    Fui^érald\    au    Colonel 

Rivets. 

A  Londres ,  ce  ip  O«5î:obrc« 

J^N  vériré ,  ]c  meurs  a  envie  de 
retourner  à  Bellheld.  ]  aime  à  la  folîe 
votre  petit  bois...  Ce  ueft  pourtant 
rien  en  coniparailoti  de  notre  Mont- 
ji^orency  ou  du  cher  petit  Sillery... 
mais  ceft  un  joli  petrt  bois.  Vénus 
Yitn  avoit  peut-être  pas  d'auflî  agréa- 
bles àCythcrcj  pour  les  doux  plai- 
firs. 

Quels  charmans  ombrdgesî  raaîs 
je  ne  prétends  pas  particulariièr  tous 
îés  morceaux  détachés  de  vos  iccnes 
ruftiques.  Je  veux  vous  dire  tout  ce 
que  j'en  pcnfe  en  un  mot ,  elles  for- 
menc  un  enicmble  fcduifànt  j  mais  c(? 
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jardin  d'Edcn ,  fi   vante,  cnnilyoît 
Eve  fans  fon  Adam  ;  ôc  moi ,  je  ne 
veux  plus  revoir  vos  bolquets ,  vos  , 
prairies ,  vos  ruifleaux  ,  (ans  que  Fiez-» 
^crald  vienne  les  voir  avec  moi. 

Je  ne  conçois  pas  c-c  qui  avoît  pu 
vous  engager  à  traverfer  TOccan.  Pou- 
viez-vous  donc  abandonner,  (ans  re- 
gret, une  retraite  auffi  charmante} 
La  folie  humaine  m'étonne  toujours. 
Quoi  1  on  s'expoie  en  courant  le  mon- 
de ,  par  avarice  ou  par  ambition  ,  à 
des  fatigues ,  à  la  mifere ,  Se  mcme 
à  la  mort  j  &  la  cabane  champêtre, 
le  ruilTeau  argenté  qui  en  arrofe  les 
jardins,  la  colline  de  verdure  que  les 
fleurettes  tapiflent  de  leur  éclat,  ont 
Biille  charmes  raviffans  que  Ton  né- 

Mais  voilà  les  hommes.  Ce  font 
des  animaux  cruels ,  rapa^ces.  Jamais 
fàtisfaits  avec  leur  efprit  hardi  ôc  en- 
îreprenant ,  ils  délirent  toujours,  dans 
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leur  folie,  plus  de  terre  quils  w'cw 
peuvent  cultiver  ,  plus  d'argent  qu  ils 
D'en  peuvent  dcpenfèr. 

Cette  avidité  infatiable  du  gain^ 
cette  rage  d  accumuler,  dont  on  vous 
infpire  la  fureur  des  Tcnfance,  vous 
corrompt  le  cœur  j  elle  vous  enlève 
prefque  tous  les  plaifirs  de  la  vie. 

Quelle  aigreur  !  Ne  vous  fâche?; 
pas  5  mon  cher  Colonel  :  ce  n  eft  ni 
vous  ni  Fitzgerald  que  je  fronde  j  je 
ne  <:en(ure  que  le  général  ^  vous  êtes 
deux  héros  que  je  diftingue  toujours 
dans  la  foule. 

Il  le  faut  bien.  Vous  êtes  doues 
tous  deux  d'une  portion  de  la  ièniî- 
bilité  ^^  de  la  géncrofité  qui  £xit  l'ap- 
panage  du  beau  fexe.  Cela  vous  rap- 
proche de  nous  d'une  manière  à  mé- 
riter nos  éloges.  Et  ce  n'eft  pas  la 
feule  chofe  que  vous  y  gagnez.  Je 
fuis  perfûadée  que  vous  ferez  tou- 
jours deux  maris  fort  heureux.  Nous 
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avons  mis  notre  (bit  entre  vos  maîn$^. 
&  vous  avez  Tune  &  Tautre  cette  gé- 
iicrofité  qui  vous  porte  à  aîmer  des 
êtres  auflî  confians  :  &  puis  n'avez- 
vous  pas  les  deux  plus  aimables  fenv  • 
mes  qu'il  y  ait  au  monde  l  Je  crois  ', 
entre  nous  j  que  cela  ne  vous  a  pas 
échappé. 

Il  ne  faut  pas  être  graiid  Philo(b- 
jdie  pour  Içavoir  que  Tamour  eft  u» 
feu  qui,  comme  les  autres,  s'éteint 
par  le  trop  ou  le  trop  peu  de  matière 
combuftible,  ^ 

Oh  !  fans  vanité  !...  Je  veux  biea 
même  ne  pas  compter  notre  beauté, 
notre  eiprit,  notre  fènfibilité  délicatC;, 
je  fîippofe  que  nous  n^avons  rien  de 
tout  cela  5  mais  nous  avons ,  Emilie 
ôc  mot ,  une  certaine  idée  jufte  des 
cauiès  oc  des  effets ,  une  ré&rve  na-» 
turelle  &  modefte,  une  délicateflè 
conjugale  qui..,..  Goncevez-vous  ce 
que  je  veux  direi  M'expliqué-je  al^. 
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d'Emilie  Mon  ta  qui.  8y 
fez  ?,..  U  me  fèmble  que  je  dis  fort 
clairement ,  qu'en  prenant  Teiifèmblô 
dans  Emilie  &  moi ,  il  n'y  a  point  de 
femmes  plus  aimables  que  nousj  & 
qu'un  mari  qui  feroitla  folie  de  nous 
quitter,  perdroit  beaucoup  à  réchange. 

Je  gagé  que  vous  n'oferiez  me 
démentir,.. . 

Lucie  n'eiï  pas  moins  aimable^ 
mais  les  plus  heureufcs  influences 
d'une  planette  font,  perdues  quand 
elles  tombent,  fur  un  terrein  ftérile.5 
les  charmes  de  Lucie  ne  peuvent: 
avoir  le  même  empire  que  les  nôtres. 

Temple  eft  un  bel  homme ,  il  l'ai- 
me i  mais  il  n'a  pas  dans  le  coeur  ce- 
fond  de  tendrefle  inépuifable  que  j'ad- 
mire dans  les  deux  langoureux  dont 
nous  femmes  les  idoles.. 

Il  eft  riche  :  mais  les  richeflès 
n'ont  jamais  remplace  le  fentiment. 

Que  d*ab(iirditcs  dans  les  idées 
qu'on  inlpire  aux  jeunes  gens  fur  li? 
mariage 
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Monfieur...  Madcmoifelle ,  (î  vous 

faites  ce  que  nous  exigeons Sça- 

vez-vous,  mon  cher  Rivers,ce  qu'on 
leur  promet?  La  belle  aura  un  beau 
carrolTe ,  de  grands  laquais.  Une  ri- 
che héritière  fera  le  partage  de  l'avide 
jeune  homme.- 

Ces  belles  promeflês  manquent 
fort  ibuvent  ;  &  quand  elles  rcuffil- 
fent,  ils  ont  la  mortification  d'appren- 
dre ,  lorfqu'il  eft  trop  tard ,  que  les 
objets  qu'ils  voyoîent  dans  une  fi 
agréable  perfpeftive,  ne  leur  offrent 
rien  de  ce  qui  pouvoit  leur  procurer 
un  bonheur  réel. 

Je  ferai  merc  quelque  Jour...  Ceîa 
va  prefque  (ans  fe  dire  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'il  m'entre  dans  Teipric 
de  fafciner  ainfi  l'imagination  de  mes 
en  fans. 

Et  y  a-t-il  dans  toutes  les  Indes 
une  femme  de  Nabab  qui  puifle 
comparer  ion  bonheur  à  celui   des 
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deux  créatures ,  doiit  je  vous  ai  tant 
parlé  dans  cette  lettre ,  &  qui  ivon': 
pourtant  époufc  que  deux  pauvres 
diables }  Je  (îiis  fûre  qu  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  changeât  fon  fort  contre' 
le  nôtre. 

Ainfî  finit  mon  (ermon.  Adieu* 


B,  F.  Fitzgerald, 


'^ 
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LETTRE    GGVI. 

Le    Colonel    River  s  ,    à  Sir    John 

A  Rofc-Hill  ,^ce  1 1  Odobrc; 

j[  U' tournes  mon  enchoufiaime  en" 
ridicule,  mon  cher  Temple.  Tu  nas' 
donc  pas  penfé  que  Telpric  humain  , 
le  jugement,  rame,  rimagination,^ 
ne  font  pas  un  effort ,  s*ils  ne  font 
animés  d*une  étincelle  de  cet  elpric^ 
divin. 

Et  qu'eft-on  (ans  rehthoufiafrne  ?' 
Le  génie,  la  vertu,  le  plaifir,  Tamour 
même ,  tout  languit..  Il  n*eft  rien  de 
tout  ce  qui  orne,  adoucit,  exalte  , 
annoblit  la  vie,  qui  ne  tire  (à  fource- 
dû  ce  principe  afbif  &  vivifiant* 
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Je  me  fais  un  orgueil  d*être  ea- 
thpufiafte  en  tout  &  (ur-tout  dans  ma 
tendrefle  pour  Emilie. 

Je  fuis,  en  amour ,  un  autre  Dorai 
Quichotte.  Je  livrerpis  un  adaut  à  des 
Châteaux  enchantés-,  je  combattrois 
des  Géants  ^  je  romprois  des  lances 

pour  elle. 

La  froideur  5  dans  le  tempérament,' 
atténue  ,  anéantit  tous  les  reflbrts  qiû 
remuent  le  coeur  humain.  Elle  eft  en-* 
pemie  du  pH^ifir ,  des  richelTes ,  de  la 
gloire  ,  de  la  renommée  &  de  tout  ce 
qui  fait  les  déUces  de  la  vie. 

Tu  youdrois  que  je  fu(ïè  plus  ri- 
che. Je  te  remercie  de  tes  fouhaits. 
Cela  ne  jn*i^quiete  point. 

Vous  croyez  ,  vous ,  qui  jouiflèz 
d'un  revenu  immenfe,  &  qui  n'eft 
pas  encore  fuffifànt  pour  aflouvir  vos 
defirs  ,  que  rabondance  multiplie  ; 
vous  croyez  qu  un  homme  qui  n'eft 
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pas  auflî  forruné  que  vous  vit  mal- 
heureux. Inlâriables  enfans  de  la  for- 
tune 5  détrompez-vous  ! 

Je  peux  5  avec  ce  que  j'ai ,  me 
procurer  tous  les  plaifirs  rcels.  Et  que 
me  faut-il  de  plus  ?  Je  vous  laifle  vo- 
lontiers 5  de  fans  regret ,  tous  ces  plai- 
firs bruyans  &  fafticcs,  que  la  nature 
mcconnoît  &  qui  n'empruntent  leurs 
agrémens  que  du  caprice  &  de  la 
îiiode. 

Ma  Maiion ,  quoique  beaucoup 
plus  petite  que  ton  Château,  eft-elle 
moins  bien  fituce }  N 'eft-elle  pas  aflTez 
grande  pour  moi?  La  divinité  qui 
rhabite  ne  s'y  plaît-elle  pas  ?  Ma 
voiture,  que  l'utilité  a  façonnée,  n'eft- 
elle  pas  aufïï  commode  que  celles 
que  tu  as  payées  au  luxe  Se  à  l'often- 
tation  ?  Demandes  à  Emilie  fi  elle 
n'aimeroir  pas  mieux  s'y  promener 
avec  moi ,  que  dans  les  tiennes  avec 
tout  autres 
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Les  fleurs  de  mon  jardin ,  font 
aufli  vives  que  celles  de  ton  parter- 
re ;  mes  elpaliers  portent  des  pcches 
aufli  vermeilles ,  &  j'ai  cet  agrément 
que  tu  ne  connois  pas.  Si  cette  fleur 
eft  plus  belle  qu'une  autre ,  fi  elle  ex- 
hale un  parfum  plus  délicieux,  je  la 
cueille,  j'en  pare  le  (èîn  d'Emilie.' 
Cette  pêche  eft  plus  appétiflànte ,  je 
la  lui  fers  j  elle  la  reçoit  avec  délices* 
Elle  la  partage  avec  moi;  c'eft  Ta- 
mour  qui  paie  un  tribut  à  l'amour , 
ou  plutôt  c'eft  l'amour  qui  fe  mec 
avec  lui-même  à  Tuniflon. 

Va ,  mon  cher  Temple ,  la  modi- 
cité de  notre  fortune  efl:  une  fburce 
où  nous  puifbns ,  (ans  ceflè ,  ce  qui 
contribue  à  notre  félicité.  Elle  me 
force,  parles  foins,  qu'elle  exige  de 
moi  y  à  m*ab(enter  Ibuvent  de  l'objet 
de  mes  adorations.  Ces  éclipfes  écar- 
tent la  langueur  qui  eft ,  ordinaire* 
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ment ,  la  fuite  du  plaifir  d'être  tou- 
jours enfemble.  Ce  plaifir  dégénère 
dans  une  froide  habitude.  Il  faut  s'en 
priver  pour  le  goûter  toujours  avec 
la  même  vivacité.  Il  eft  redoutable  à 
un  amour  que  i  amitié  &  le  goût  ont 
ikit  naître. 

Je  ne  t'avouerai  pas  moins  que  je 
ne  ferois  pas  fâché  d'être  un  peu  plus 
riche  ;  mais  ce  n'eft  pas  pour  moi  que 
je  le  (buhaîterois. 

J'aime  le  plaifir.  Je  (çais  qu'il  faut 
fe  ^ire  un  devoir  de  fc  rendre  la  vie 
la  plus  agréable  que  Ton  peut ,  pourvu 
que  Ton  ne  blefiè  point  les  égards  que 
l'on  doit  aux  autres ,  mais  en  même 
temps  qu€  je  (çais  tout  cela  /je  fuis 
un  peu  Philoibphe.  Je  me  pique  mê- 
me d'être  un  Philofophe  agréable ,  & 
.<*eft  pour  cela  que  je  ne  rechercbe 
que  les  plaifirs  réels.  Ce  qui  fatisfait 
-un  orgueil  en&ntija ,  n'eft  point  un 

.  plaifix. 
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plaifir  pour  moi  j  je  le  cherche  dans 
ces  douces  affèdions  qui  nailTent  avec 
nous ,  &  qui  en  (ont ,  (eules ,  la  vraie 
iburce. 

Lorfque  je  me  promené  avec  Emi- 
lie (bus  les  ombrages  qu'elle  préfère , 
que  je  vois  fes  yeux  qui  s'adoucif- 
(ènt  5  que  j'entends  Ql  voix  enchante- 
reflè ,  &  que  mille  petites  chofes,  que 
Tamour  fcul  apperçoir,communiquenc 
un  mouvement  plus  prompt  aux  pal- 
pitations de  (on  iein  où  (ejournent  la 
candeur  &  la  tendreflc  la  plus  délica- 
te  Tu  ne  connois  pas  ces  plaifirs , 

mon  cher  Temple.  Il  n'y  a  point  d'E- 
picuriens qui  ne  me  les  envialTent.... 

Ta  fortune  te  rend-elle  donc  plus 
heureux  ?  Je  içais  qu'il  nen  eft  rien. 
Pourquoi  (buhaites-tu  donc  que  je 
puilTe  ajouter  quelque  chofè  à  la  mien- 
ne î  Donne-moi  quelques  fleurs  que 
je  n  aie  pas  *,  je  (èrai  plus  charmé  d'en 

Tome  y.  E 
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enrichir  Li  coUcftloii   qu'Emilie  cul- 
tive que  d'avoir  un  peu  plus  de  bien. 

Les  autres  reflexions  que  tu  m*as 
faites  m'ont  plil  davantage.  Ce  que  tu 
me  dis  de  la  ftupidité  des  femmes  qui 
n'ont  jamais  fréquenté  que  des  femmes 
eft  trcs-jufte  j  Je  ne  connois  rien  d'aufli 
infîpide.  J'ajoute  à  cela  que  je  ne  con- 
nois rien  d'auiïi  lourd,  d'auflTi brutal 
qu'un  homme  qui  ne  s'eft  jamais 
trouve  qu'avec  des  hommes. 

Le  defir  de  plaire  cft  cgal  dans  les 
deux  lexes ,  &  lorfqu'il  eft  anime  par 
le  goût, guidé  par  l'honneur,  réprime 
par  la  dclicatelTe  ,  il  en  réfulte  des 
avanta^^es  infinis.  Les  agrcmens  de  la 
perfbnne  (ê  déploient,  l'efprit  s'ou- 
vre ,  les  fentimens  aimables  du  cœur 
le  développent ,  la  polite(Tè  orne  tou- 
tes les  aftions ,  on  prend  des  maniè- 
res aifées ,  la  gaieté ,  l'enjouement , 
nous  animent  :  voilà  l'effet  de  la  fb- 
cictc  des  deux  (cxes. 


Tu  te  fouviens ,  (ans  doute ,  que 
tu  dois  amener  demain  Lucie  dîner 
ici.  C'eft  «me  partie  de  famille.  Je 
nie  rcjouis  d  avance  de  la  (àtisfaftion 
qu'aura  ma  mère  de  fe  voir  entourée 
de  tous  les  enfans,  (ans  aucun  mé- 
lange d'étrangers.  Je  viens  de  choifir 
mes  plus  beaux  fruits  pour  cette  fête. 
J'ai  quelques  bouteilles  de  vin  ie 
Saint-Perès  en  rc(èrve.  Nous  nous 
ferons  tous  bonne  mine  ;  &  pour 
combler  le  plaifir  ,  Emilie  m'a  dit 
qu'elle  vouloir  nous  donner  à  (bupcr 
dans  (on  appartement. 

Adieu. 

RlVEB.5, 


JVi  du  raifui  excellent  ;  il  eft  furc- 
ment  meilleur  que  celui  de  Hill- 
wood.  Perds ,  je  t'en  prie  ,  cette  opi- 
nion 5  qu'il  n'y  a  que  les  gens  riches 
qui  puifTent  avoir  quelque  cho(e  de 
bon.  Je  te  ferai  voir,  l'année  prochai- 
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ne ,  combien  cette  idée  efl;  faufle* 
J'auiai  des  rofês ,  des  jafinins ,  des 
bofqucts  odoriférens.  Tu  verras  des 
effets  lurprenants,  &du  goût  de  moft 
Efjîiilk  &  dje  mon  aptitude. 
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LETTRE   CCVIÎ. 

Madame  Rivets  la  jeune  ^  à  Mc^. 
damé  Fuigéraldm, 

A  Bellfield  ,  ce  ii  Oâobrc» 

J  E  murmure  contre  vos  affaires. 
Dircs-moî  donc  quand  elles  finiront. 
Nous  languiflbns  après  vousi  Vous 
cres  fûre  d'être  bien  reçue  j  mais  vous 
le  feriez  ,  cependant ,  moins  bien ,  fi 
vous  n'amenez  pas  le  cher  Fitzge- 
rald. ■   , 

Je  luis  d'une  impatience  étonnante 
de  vous  voir.  Ce  n'eft  pas  aflez  d'c- 
tre  heureufè  >  il  faut  avoir  une  amie 
à  qui  on  puiflè  le  dire.  Et  quelle 
autre  confidente  de  ma  tendrefle, 
pourrois-je  avoir  qu«  ma  chère  Bell  î 

•w>   • •  • 
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Quelle  femme  pourroit  écouter  avee 
complaiÊince  ce  que  je  lui  dirois  dir 
plus  aimable  &  du  plus  aimé  des 
hommes  ?  Il  n'y  a  que  vous ,  chère 
amie ,  à  qui  je  puifle ,  (ans  infuke , 
parler  de  mon  Rivers.  Vous  êtes 
auflî  heureufè  que  mot,  &  il  fau- 
droic  que  les  autres  femmes  jouit 
fènt  du  même  bonheur  pour  n'ccre 
pas  ofïènfêes  des  éloges  dont  il  (è- 
roit  l'objet.  Quelles  attentions ,  quels 
foins  na-t-il  pas?  Que  de  délica- 
telTc ,  que  de  raffinement  dans  tou^ 
tes  les  marques  qu'il  me  donne  de  (à 
tendrefle  ! 

J'ai  toujours  penfé  que  Fitzge- 
rald aùroit ,  à  cet  égard  ,  beaucoup 
de  reflemblance  avec*..  >  - 

Mais  qui  m'interrompt  î...  Je  ccfle 
pour  un  moment. 

Je  ne  fuis  pas  encore  de  ces  fem^ 
mes  qui  difent  :  »  Cq  n'eft  rien» 
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99  c'eft  mon  mari.  »  Cétoit ,  eflefti- 
vemenr.  Ri  vers  ,  ma  chère  amie. 
Il  m'apporcoit  un  bouquet.  Je  ne 
fcais  dans  quel  coin  de  haie  il  avoir 
pris  les  violettes  dont  il  étoit  entre- 
mêle. Ces  fleurs  font  rares  dans  ce 
temps-ci.  J*ai  ouvert  la  porte  dans 

l'idée  que    c*ctoit  ma  mère 

Je  vous  parfois  de  lui  ôc  fai  paru 
confuic.  Il  a  fburi  &  deviné  la  caule 
de  mon  embarras.  ?>  Vous  écrivez  , 
wm'a-t-il  dit,  &  je  vous  laifle.  Je 
w  vois  à  votre  rougeur  de  qui  vous 
»  parlez. 

Jamais  il  n'a  voulu  voir  mes  let- 
tres. Il  dit  qu'il  y  perdroit  trop ,  parce 
que  Je  ne  parlerois  plus  de  lui  avec  la 
même  liberté. 

Mais  ne  trouvez-vous  donc  pas 
bien  ennuyeux  tout  ce  que  je  vous 
dis  de  fa  tendrefic  &  de  la  mienne  ? 

Hier ,  en  nous  promenant  dans  le 
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jardin  ,  il  nous  jctcoic  des  fleurs  à 
Lucie  &  à  moi.J'en  acrrappai  une  par 
hazard,  &:,  dans  un  cranfport  invo- 
lontaire ,  je  la  bai(ai  &  la  mis  dans 
mon  (èin...  Il-  s*en  apperçut  &  me 
jetta  un  coup  d'ail  où  le  plaifir  !..,  Les 
plus  petits  incidens  ont,  dans  cer- 
taines circonftances ,  un  prix ,  un  in- 
térêt dclicieux.   - 

Avec  quelle  légèreté ,  quel  agré- 
ment il  badine  l 

Les  dernières  fleurs  paflent  avec 
la  (aifbn.  J'ai  découvert  qu'il  en  avoir 
dans  une  petite  ferre  pour  orner  mes 
cheminées  des  que  le  parterre  n'en 
fourniroit  plus.  C'efl:  ainfi  qu'il  s'é- 
tudie à  prévenir  en  tout  mes  defirs. 

Nous  faiions  ce  matin  une  petite 
partie  de  promenade.  Rivers  nous 
accompagne  à  cheval.  Le  temps  in- 
vite à  prendre  le  grand  air  :  je  ne. 
me  fouviens  point  d'avoir  va  dau- 


3f 


d'Emilie  Montaguï.  ioj 
Comne  auffi  riante...  Venez  donc  paC- 
fer  avec  nous  ce  qui  refte  encore  de 
cette  belle  (àifbn. 

Adieu.       ;  _ 

Emilii  Riveks. 
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LETTRE    CCVIIL: 

Itf   Colonel   Rivers  ,    à    Monjîcur 

Fiiigérald. 

A  BcUficld  ,  ce  24  Odobre. 

J  E  me  rappelle  d'avoir  lu  3  mon  cher 
Fitzgerald ,  que  le  bonheur  des  apies 
vercueufes  dans  la  vie  future ,  iera  de 
jouir  de  la  {bciécé  de  celles  qui  leur 
î:efrembleronr. 

Et  pourquoi  ne  ferions-nous  pas 
ce  qui  dépend  de  nous  pour  nous 
procurer  ,  dans  ce  monde-ci ,  tout  ce 
que  nous  pouvons  y  obtenir  de  cette 
félicité* 

Tout  cela  (êrt  de  prélude,  mon; 
cher  ami  9  à  une  pnere  trc%-prenaute 


RI 


d'Emilie  Montagiîe.  io? 
que  je  vous  fais.  Ceft  de  nous  venir 
voir  fans  retard  avec  M.  Fermor  & 
votre  chère  Bell.  Je  n'admets  plus  les 
cxcufes.  Les  affaires  iront  comme 
elles  pourront» 

J'ai  fait  faire ,  ce  matin ,  dans  les 
bois  une  promenade  à  ma  mère  &  à 
Emilie.  Je  voudrois  que  vous  villîez 
nos  bofquets  avant  qu'ils  aient  perdu 
tous  leurs  charmes  -,  &  fi  vous  at- 
tendiez ,  feulement,  quinze  Jours 
la  variété  de  leurs  feuillages  fera 
évanouie, 

C*eft  dommage  que  cette  faifon 
nous  donne  l'idée  de  l'hiver  y  elle  a 
beaucoup  d'agrémens» 

La  pureté  de  l'air ,  la  douce  mol- 
lefle  du  vent  occidental ,  le  mouve- 
ment vacillant  des  feuilles  qui  tom-- 
bent  ,  te  bruifTèment  que  l'oa,  fait 
faire ,  avec  les  pieds  ,  à  celtes  qui 
font  tombées  ^  les  nuances  variées  de 
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leurs  couleurs  ^.formenc  une  iccne  quï 

me  plaît  infiniment. 

Avouez  que  des  gens  comme  nous 
qui  ont  Timagination   exaltée  ,  ont 
bien  des  avantages  fur  les   autres! 
Rien  ne  nous  échappe  dans  la  natu- 
re ,  tout  fe  colore ,  tout  s'embellit  à 
nos  yeux.  Les  fài/bns  devancent  leus 
temps  pour  nous  offrir  un  nouveau 
(pedacle.  Je  crois  déjà  voir  le  prin- 
tems.  Il  me  femble  que  les  rofes  fau- 
vages  /e  mêlent  avec  les  touffes  de 
neige  de  Taube-épinc ,  Se  que  le  chè- 
vre-feuille s'entrelafle   avec  le  lilas  : 
je  relpire  le  doux  parfum  qui  s'en 
exhale*. 

Je  reçois  votre  lettre.  Ce  que.  vou^ 
aîie  dites  de  Mifi  T.  me  fait  beau- 
coup de  pcine^  Le  défaut,  de  lé^ 
flexion  lui  a  fait  faire  cette  démarche 

%i.dilcieit«*. 
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Les  âdions  les  plus  innocences. 
Tes  plus  louables ,  n*éçhappent ,  (ba- 
vent ,  pas  à  la  ceniure.  Nous  (bnv 
mes  expolcs  à  la  tyrannie  des  préju- 
gés, &  nous  devons  nous  faire  une 
étude  particulière  de  ne  les  point 
bleflcr  dans  les  chofes  mêmes  les  plus 
indifférentes,. 

Il  femble  qu'on  fe  fafle  ai ;*our-- 
d'hui  une  vaniré  de  ne  refpefter  ni' 
moeurs ,  ni  loix ,  ni  religion.  Une 
faufle  Philofbpliie  jette  des  principes 
d'indépendance  dans  tous  les  efprits, 
&  en  effice  peu  à  peu  ce  fèns  moral - 
que  le  Ciel  y  a  imprimé. 

Mais  je  ne  prétends  pas  vous 
©crire  une  lettre  chagrine.  Je  jette  les 
yeux  lùr  la  vôtre ,  Se  je  ne  vois  que 
des  chofes  charmantes. 

Je  fuis  certainement  de  votre  opî- 
jïiibii.  Deux  perfonnes  qui  s'aiment , 
ncfemblent  feulement  pas  glus  belles^. 


^10  Histoire 

mais  elles  (ont  réellement  plus  belles 

lorfqu  elles  font  vis-à-vis    Tune   de 

Fautre. 

On  ne  regarde  point  une  per(bnne 
qu'on  aime  fans  que  nos  yeux  ex* 
priment  une  tendreflc  plus  vive.  Oii 
efl:  plus  anime  :  une  douce  &  tendre 
langueur ,  qui  charme  tous  les  cœurs 
fenfibles ,  (è  répand  fur  toute  la  phy- 
fionomie. 

C*eft  ce  que  j'éprouve  tous  les 
[ours.  Qu'Emilie ,  belle  comme  Tau- 
rore  6c  menée  par  les  grâces ,  s'ap- 
proche de  moi...  Dès  qu'elle  m'apper* 
çoitjlês  charmes  prennent  un  dou- 
ble éclat...  Elle  (ourit  (ans  le  vouloir 
Ses  joues  (e  couvrent  d'une  nouvelle 
rougeur.,.  Sa  paflîon  s'exprime  par 
un  plaitîr  nouveau.  Sa  voix,  qui  eft 
Batureltement  fi  touchante,  s'adou- 
cit encore  quand  elle  me  parte. 
Mais  je  ceflci^  Leur  petite  prome- 


nade  leur  a  inpiré  le  defir  d^aller 
fkiie  une  vifitc  à  quatre  miles  d  ici  ;• 
jç  vais  les  accompagner. 

Adieu. 

R  I  V  î  R  «• . 

Dites ,  )e  vous  prie ,  à  Bell  ciuc  yc 
lui  baife  la  maiii. 
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LETTRE     ce  IX. 

Le    Colond   Rivets  ,     h    Monjieup 

Fitigerald. 


As  Heures» 


N' 


Ous  rentrons.  Il  nous  eft  arrivé  ,'. 
chemin  faifànt,  une  aventure  quil 
faut  que  je  vous  raconte. 

C'eft,  à-peu-prcs,  à  trois  miles^ 
d*id ,  à  rentrée  d*un  petit  hameau. 
J*étois  à  cheval.  Je  préccdois  la  voi- 
ture, &  je  courois  affèz  vite.  Ua 
jeune  enfant,  beau  comme  l^amour, 
fort  précipitamment  d'une  petite  mai- 
ion  ,  à  droite ,  &  tombe  presque  fous 
les  pieds  de  mon  cheval ,  en  voulanc» 
ïraverfèr  le  chemin.  , 

Je  nVélance  à  terre.  Je  relevé  l*eii^ 
fent,  qui  ne  s'étoit  point  fait  de  mal ,> 
&  je  le  jj^orce  dans  la  maifcuir 
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&*Emili£  Montagus.  Ilf 
Une  Jeune  femme ,  fimplemenc 
niife  &c  d'une  figure  aimable  &  inté- 
relTànte ,  vient  au-devant  de  moi  iut 
qu'à  la  porte.  Elle  avoit  vu  tomber 
l'enfant,  &  (a  frayeur  croit  encore 
peinte  fur  (on  vi(age.  Elle  le  reçut  de 
mes  mains  ,  le  ferra  contre  fon  (èin , 
& ,  (ans  parler,  fondit  en  larmes. 

Ma  Mère  &  Emilie  arrivèrent  en 
ce  moment  à  la  porte.  Leur  (èndbilité 
fl^it  trop  intérefTée  à  cet  événement 
pour  qu'elles  pa(lâ(Tent  plus  loin.  Elles 
delc^ndirent  auflî-tôt  &  s'informèrent 
de  Penfent  avec  un  air  de  tcndrefle , 
mêle  d'inquiétude,  qui  (embloit  faire 
plaifir  à  la  jeune  perfbnne. 

Nous  (îippofions  qu'elle  étoit  (a 
mère.  Elle  paroît  avoir  vingt-deux 
ans  -,  elle  eft  belle ,  Se  elle  a  un  air  du 
monde  que  la  fimplicitc  de  fon  ajuftc- 
ment  n'a  pu  nous  cacher.  Tout  (on 
vi(age  annonçoit  une  per(bnne  pen- 
fiye^ôc  exprimoit,  en  même  temps,. 
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une  fenfibilicc  touchante.  Nous  en 
avons  étc  vivement  affeftcs.  Ses  re- 
gards difeient  qu  elle  étoit  dans  une 
fîtuation  nialheureufè  ,  &  qu  elle  me-" 
ritoit  un  autre  fort, 
,  Toutes  fes  manières  ctoîent  reipec- 
tueufès  y  mais  aifécs  &  fans  contraintes 
elle  eft  polie  iàns  être  fervile.  Sa  re- 
connoiilànce ,  de  l'intcrêt  que  nous 
prenions  à  ce  qui  la  regardoit  ,  fc 
montroit  d^une  manière  à  nous  cou- 
vaincre  qu'elle  le  mcritoit, 

La  fimplicité  élégante  de  iâ  maî- 
fon  5  Textrême  propreté  qui  y  règne  ^ 
l'arrangement  de  fon  petit  jardin  > 
f enfant 5  fon  ajaftement ,  elle-même, 
la  politefïe,  fon  air  honnête,  tout 
cela  excitoit  vivement  notre  curio- 
ficé.  Le  moindre  Laboureur  ne  vou- 
droit  pas  habiter  un  pareil  hameau  ^ 
cette  circonflance  irritoit  encore  da- 
vantage l'envie  que  nous  avions  de 
fçavoir  qui  elle  étoit  :  mais  la  politeflè 
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&  encore  plus  le  refped  Se  rhumanité 
qu'on  doit  avoir  pour  ceux  qui  pa-' 
roiflenc  dans  le  malheur ,  ne  nous  a 
pas  permis  de  lui  faire  des  queftions. 
Nous  Tavons  quittée  rmais  perfuadcs 
de  fbn  mérite  ôc  qu'elle  a  quelque 
peine  fecrete  ,  nous  nous  (bmrties 
promis  de  faire  des  efïbrts  pour  tâ- 
cher de  découvrir  s'il  n'y  auroit  paS' 
quelque  moyen  de  la  mettre  plus  à 
fon  aife ,  &  de  loulager  fès  chagrins.. 

Je  vous  avoue  ,  mon  cher  Fitzge- 
rald, que  j'ai  (enti  en  ce  moment  un 
vif  regret  de  n'être  pas  riche.  Emilie 
a  fûrement  eu  la  même  ienfàtionj. 
mais  là  dcUcatefTè  l'a  empêchée  de 
m'en  parler  j  c'eft  moi  qui  l'ai  ré- 
duite dans  cet  état. 

Nous  ne  parlons  que  de  Taimable 
villageoiîe  &  nous  nous  perdons  en 
conjeftures.  Emilie  eft  déterminée  à 
Taller  voir  demain ,  Ibus  prétexte  de 
s'informer  de  la  lancé  de  l'eufant* 
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Je  tremble  de  peur  que  (on  hiftoî- 
re ,  &  (urement  elle  en  a  une  qui  Ta 
forcée  de  fè  confiner  dans  ce  mifëra- 
ble  hameau  ;  je  tremble ,  quoiqu  elfe 
ait  droit  à  la  compaflîon ,  qu'Emilie 
ne  puifle ,  quand  elle  fera  inftruite , 
lui  montrer  Ion  bon  cœur ,  de  la  ma-* 
niere  qu'elle  femble  le  délirer. 

Adieu, 
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LETTRE    CCX. 

JLe   Colonel   Rivers  ^    à   M.  Fit^^ 

girald. 

A  Bellficld ,  ce  i^  Odiohvt; 

Y\  Ous  avons  retourne  ce  matin  au 
hameau.  Nous  femmes  de  plus  en 
plus  fûrs  que  cetîte  femme  aimable 
n'eft  pas  dans  une  fîtuation  qui  rc.^ 
ponde  à  Çi  njÇiiflànce*  Nous  avons 
reftc  deux  heures  avec  elle.  La  va- 
riété que  nous  avons  jettée  dans  la 
converiation 5  $,  décelé,  malgré  (on 
extrême  modeftie ,  qu'elle  avoit  été 
élevée  avec  grand  foin.  Son  langage 
eft  châtié ,  élégant.  Elle  a  de  la  no^ 
bleflè  dans  les  (entimens  fans  affèâa- 
iTion.  Nous  avons  parlé  de  livres  j  cHç 


]i^ 


'  '1 


m 


S 


tlJ  H  1  s  T  <3  I  Rï 

en  a  dit  peu  de  chofè  ;  maïs 
ce  qu  elle  en  a  dit  a  montré  un 
goût ,  un  difccrnement  qui  nous  a 
frappe. 

Nous  aurions  la  plus  grande  en- 
vie de  connoître  la  fituation  pour  lui 
être  utiles ,  s'il  eft  poffible  -,  mais  la 
délicate (ïè  nous  a  empêché  de  lui 
faire  voir;,  (ur  ce  point,  la  moindre 
curiofité.  Nous  aurions  été  au  défêt 
poir  qu'elle  eût  pu  foupçonner  que 
nous  avions ,  peut-être,  des  idées  à 
(on  égard ,  qui  ne  lui  ctoient  pas  fa- 
vorables. ' 

Elle  a  paru  très-aflfèftée  de  Tin- 
.quiétude  qu'Emiiie  lui  a  témoignée 
iiir  le  danger  que  Tenfant  avoit  couru 
hier.  La  manière  aftèdueufe  &  polie 
dont  elle  a  femblé  s'intérefler  à  ce 
qui  la  regarde  perfonnellement ,  ne 
Va  pas  moins  touchée.  Emilie  lui  a 
.fait  des  offres  de  fervices,  èc^  fbn  air 
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d'Emilie  NfonTAGUE,  n^ 
de  douceur  &  de  timidité,  en  lui 
parlant  ,  a  plutôt  paru  annoncer 
quelle  lui  deniandoit  une  £iveur 
qu'elle^  ne  croyoît  la  faire. 

Elle  l'a  remerciée  avec  un  regard 
de  furprife  &  de  reconnoiflance ,  au(U 
aimable  qu'expreiîîf.  J'ai ,  cependant^ 
remarqué  dans  ce  moment ,  fur  fon 
vilàge  un  air  d'embarras  qui  me  caufè 
quelqu  inquiétude.  Elle  a  refufé  d'un 
ton  décidé  de  venir  à  Bellfield.  Je  ae 
içais  que  peniêr., 

Emilie ,  qui  eft  confiante  &  fore 
prévenue  en  (a  faveur ,  répond  de  fa 
bonne  conduite.  Elle  me  jure  qu  elle 
eft  vertueufe  &  quelle  l'a  toujours 
été.  Pour  moi  j*en  doute. 

Les  artifices  indignes  dont  les 
hommes  font  u&ge,  la  générofité 
romanefque ,  la  confiance  aveugle, 
la  franchife  aimable  des  jeunes  per- 
fonnes  du  lèxe,  l'ont   peut-être.f.« 
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Une  jeune   fille  qui  prend    de 
lamour  aime  fans  rcfèrve.    Elle  s*i- 
magine  que  Thomnie,  qui  cft  l'ob- 
jet de  fa  paffion ,  pofTéde  toutes  les 
vertus  ;   la   droiture   de    fbn    cfprit 
éloigne  tous  les  fbupçons ,  &  quand 
je  vois  cette  jeune  pef(onne-ci,  re- 
léguée dans  une  retraite  auffi  éear- 
rée  &  U  peu  digne  de  fbn  éduca- 
tion ,  lorfque  je  confîdere  fà  beauté , 
rélégance  de  toute  fà  perfbnne  ,  fbn 
air  tendre  &  mélancolique  qui  ex- 
prime une  extrême  fenfibilité,  l'en- 
fant ,    la   tendrefle  qu'elle  a    pour 
lui;  toutes  ces  circonftances ,  Se  la 
/célcratefîe  des  hommes  ,    me   font 
craindre  qu  elle  n'ait  été  la  malheu- 
reufe  viftime  de  quelque  mifcrablc 
qui  la  réduite. 

Je  fuis  aufH  convaincu  qu*Emîlic 
de  la  bonté  de  fbn  coeur  :  mais  je 
lie  puis  me  défendre  d'appréhender 

que 
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tjue  là  franchile  &  fa  confiance  n'aie 
caufë  ion  malheur. 

Adieu,  Nous  avons  du  monde  à 
dînert     .    '  -^ .  -'  '    { 

R   I    V   E  R  5»      - 
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LETTRE   CCXI. 

Le   Coknd   Rivers  ,    à  Monjîiur 

Titigérald, 

A  Bellficld  ce  14 ,  à  10  heures  àufoiu 

• 

J^Milie,  mon  chcx  Fitjsgcraîd,  a 
reçu ,  vers  fix  heures ,  la  lettre  qu^ 
Je  joins,  ici.  Elle  eft  de  notre  aima- 
ble Villageoïfe.  Lifez-la.  Je  vous  di- 
rai enfuite  ce  que  je  crois,  pouvoir 
exiger  de  vous. 

J  Madame  Rmrs  la  jeune. 

Madam  h  , 

Je  (ôuhaitois,  pai  bien  des  rai- 
fons ,  que  ^e  trifte  événement  qui 
ni'a    conduite  ici,   reftât  inconnu. 
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Vos  égards ,  vos  atrentions  génércu- 
(ès  pour  une  pcrfbnne  qui  n*a  d'au- 
tre droit  pour  vous  intéreflèr  que  fà 
fîruation  humiliante  >  &  qui  ^  par  fou 
apparence ,  pourroit  peut-être  lui  être 
nuifible  dans  un  efprit  moins  noble 
que  le  vôtre,  nVont  dctermince  à  vous 
écrire.  Je  vais  vous  faire  une  hiftoire 
que  j'ai  tenue  cachée  )a(qu'à  préfent, 
&  que  j'étois  réfolue  d*en(cvclir  dans 
le  fècret.  Il  n'y  avoit ,  du  moins ,  que 
les  plus  fortes  raifbns  qui  puflent 
m'engager  à  la  faire  connoîcre. 

J'ai  vu ,  Madame ,  &  j'ai  vu  avec 
admiration,  fur  votre  phyfionomie, 
le  combat  qui  ft  faiibit  dans  votte 
ame,  entre  le  defir  de  fçavoir  les 
cauiês  de  mon  malheur  pour  le  fou-* 
lager,  &  la  délicatcfïe  qui  vous  em- 
.  pcchoit  de  me  faire  des  queftions.  La 
crainte  de  bleflèr  mon  amour -pro- 
pre &  ma  fèniibilité ,  a  été  la  plus 
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ferre  ,    Se    vou$  ne  m'avez   po^int 
•prcflce. 

Je  ne  cours  point  de  rîfque  de 
confier  à  une  perfbnne  auffi  (enfiblc 
ce  qui  pourroit ,  peut-être ,  m'attirer 
des  reproches  du  refte  du  monde, 
cfuoique  je  ne  les  mérite  pas. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  dire 
que  mon  extérieur  vous  failbit  coU'- 
noître  que  ma  (îtuation  préfènte  n'a- 
noit  pas  Tair  xie  répondre  à  celle  dans 
laquelle  je  fuis  née.  La  prévention , 
Madame ,  ne  vous  a  point  trompée  à 
cet  égard.  Je  n€  fdis  pas,  en  effet, 
comme  je  devrois  être. 

Mon  perc  ^  né  Gentilhomme ,  étoic 
un  Officier  de  mérite.  J'étois  encore 
dans  l'enfance ,  lorfqu'il  eut  le  maU 
heur  de  perdre  ma  mère. 
•  Il  prit  le  plus  grand  foin  de  mon 
•éducation.  Il  me  fit  apprendre  tout 
ce  qui  pouvoir  convenir  à  monfexcj 
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mais  il  fit  pour  cela  des  fàcrifices  qui 
écoicnt  au-defTus  de  forî  revenUé 

Il  n*avoit  presque  p(us  que  (à  paie. 
11  aimoic  extrêmement  (on  état,  mais 
,fà  tendreffè  pour  moi  l'emporta  fut 
fon  goût.  ÏI  alloit  quitter  le  fcrvicè 
pour  m'înftruire  avec  plus  de  foin. 
Il  ctoit  déjà  en  traité  à  ce  (ùjet ,  lorf- 
qu  une  fièvre  maligne  me  l'enleva  en 
quelques  Jours.  Je  n*avois  que  quinze 
ans.  Le  peu  de  bien  qu'il  me  lailla 
lie  montoit  qu'à  un  peu  plus  de  cinq 
cens  livres  fterling.  Il  ordonna  ^  par 
fbn  teftament ,  c^ue  j'en  jouirois  auffî- 


tôt. 


L'afflidion  que  me  caufa  la  perte 
d'^un  auffl  bon  père ,  abforba  toutes 
mes  penfées.  Je  n'avois  pas  encore 
pu  ibngeràce  que  je  pourrois  faire 
pour  me  procurer  ma  fubfiftance.  Je  . 
m'étoîs  liée  de  la  plus  tendre  amitié, 
dans  une  Penllon ,  avec  une  jeune 
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perfonnc ,  à-peu-prcs  de  mon  âge  , 
qui  alloit  retourner  chez  fon  perc , 
dans  le  nord  de  l'Angleterre,  Elle  me 
preCTa ,  avec  tant  d'inftance  ,  d  aller 
pafler  quelque  temps  chez  elle  pour 
diflîper  mon  chagrin  j^  que  je  m'y 
déterminai. 

Je  trouvai  auprès  de  ma  chère  So- 
phie toute  la  confblation  dont  ma 
douleur  ctoit  fufceptible.  Les  atten- 
tions de  (on  père  >  qui  voyoit  que 
ma  (ociécé  fai(bit  plailtr  à  fà  fille  > 
leurs  prenantes  (bllicitations  m'enga- 
gèrent à  refter  chez  eux  beaucoup 
plus  long-temps  que  je  ne  Favois 
compte.  J*y  paflài  trois  ans ,  &  je  les 
y  paflài  dans  les  délices  de  Tamitic  Se 
au  milieu  de  ces  plaidrs  innocens  de 
la  jeuneflc  &  qui  nous  rendroient  trop 
heureux ,  fi  nos  cœurs  pouvoient  tou- 
jours s'en  contenter.^  Hélas  !  un  jeune 
Baronnet  ^  doiit  la  figure  ctoit  audî 
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heureufe ,  aufli  agréable  que  fou  âme 
étoir  horrible,  vint  troubler,  pout 
toujours ,  notre  félicité. 

Sophie  eut  le  malheur  de  fixer  feîJ 
tegards  à  un  bal.  Quoique  (es  traits 
ne  fulTent  pas  réguliers ,  elle  étoic 
belle.  Sa  taille  élégante ,  fâ  jeuiiefTc  , 
fà  douceur, (a  (cnfibilité,  fa  candeur, 
Ùl  modeftie  ,  tout  en  elle^Jouvoit  ins- 
pirer les  padîoiis  les  plus  délicates  ; 
il  n'y  avoir  qu'un  cœur  auflî  (célcuc 
qui  n'en  pouvoir  pas  erre  captivé.  Il 
ne  parut  l'aimer  que  pour  perdre  & 
accabler  l'innocence. 

Elle  étoit  comme  le  tendre  bour- 
geon d'une  rofe  que  le  fbleil  n  avoit 
pas  encore  flétri. 

Son  cœur  étoit  fenfible  ;  mais  elle 
n'avoit  point  encore  rencontré  d'ob- 
jet qui  l'eût  aftcûé.  Elle  étoit  d'un 
défintéreflement  romanefque. 

Il  y  avoit  alors  quelque-temps  que 
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fbn  père  ctoic  pafle  en  Hollande  pour 
recueillir  une  fiiccelïîon.  Nous  étions 
feules ,  (ans  fecours ,  fans  appui ,  iâns 
proteûion,  maîtrefles  de  nous-mê- 
mes ,  &  livrées  à  la  malheureufc 
crourderie  de  la  jeunefle.  J'étois  la 
plus  âgée.  J'avois  dix-huic  ans ,  lorf^ 
que  le  mauvais  deftin  de  mon  amie, 
eonduiiît  le  Chevalier  Verville  au  bal 
où  nous  étions.  Ceft-là  qu  elk  le  vit 
pour  la  première  fois. 

Ils  danfcrent  enfemble.  Il  eut  pour 
elle  tous  ces  petits  foins ,  toutes  ces 
attentions  flatteufes  ,  donr  notre  fcxe 
crédule  ne  fc  défie  pas  aflèz ,  &  qui 
k  mènent  fou  vent  à  (a  perte.  Il  avoit 
un  air  tendre,  mais  timide,  modefte, 
refpeftueux.  Ses  yeux ,  toujours  fixes 
fîir  elle ,  fc  baiffbient  quand  il  ren- 
controit  les  Gens.  Il  les  baifloit  avec 
art  :  on  eût  dit  qu'il  craignoit  d'çê- 
feufen 
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H  lut  demanda  la  permiflioii  de 
venir  le  lendemain  s'informer  de  (à 
lantc.  Il  vintw  II  ccoit  charmant ,  hon- 
nête ,  poli ,  attentif,  tendre ,  infinuanr, 
orné  déroutes  les  grâces  extérieures,, 
qui  peuvent  embellir  la  vertu  ou  ca- 
cher le  vice -,  le  voir  &raimer,  c'é- 
toit ,  à-peu-près  y  la  même  chofè. 

Il  fit  les  plus  vives  inftances  pour 
obtenir  la  permiflîon  de  revenir,  On- 
h  lui  accorda  fans  difficulté.  Il  nefè^ 
paflà  pas  un  jour ,  pendant  deux  mois, 
fins  que  nous  ne  le  valions.  La  ma- 
nière  dont  il  fè  cdmportoit,  auroic- 
pu  raflurer  le  cœur  le  plus  (bupçon-- 
neux.  Et  qj^e  pouvoit-on  attendre  de-, 
deux  jeunes  filles  pleines  de  franchifè- 
6c   de  confiance ,  ôc   qui  y  fans  con- 1 
noiflànce  du  monde  ,.a>roieut  cônçu> 
là  plus  favorable  idée  d'un  homme  >- 
dont  la  conduite  &  le  langage  si\i*\ 
soient  fait  croire  à  toute  autre ,  que;^ 
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on  aiïic  étott  le  féjour  de  la  retm! 

Je  l'avoue,  à  ma  honte.  Oui ,  Ma^ 
dame ,  fans  la  préférence  qu'il  don- 
noit  vifiblenient  à  Sophie ,  je  n'au- 
îois  pu  défendre  mon  cœur  contre 
lui.  Il  feroit  devenu  la  proie  de  la 
même  tendre  flê  ,  dont  elle  fut  k  vie- 
rime. 

Qiicl  monftre  î  II  rendît  fes  pîége? 
avec  tout  l^art  dont  le  crime  peur 
Élire  >i(age  pour  fëduire  Pinnocence.^ 
L*e(lime  ,  le  refpéd  femblbicnt  éga- 
ler là  paffion.  Il  parloir  de  llionneun. 
Les  délices  d^une  union ,  ou  Ton  ne 
«onfulte  que  les  mouvemens  d'une 
aflfcftion  tendre,  fepeignoient  dans 
fes^dUcours  avec  les  pluj  vives  cou* 
leurs,  rt  ctclîroit ,  avec  impatience  5  le 
retour  de  fon  père ,  pour  la  deman- 
der en  mariage.  Il  comptoit,  avec 
chagr  V  n  ^  les  heures  de  (on  abfence  ^ 
]e  re  oaid  de  Cm  bonheur  excitodt  (h 


tnulhiiures.  il  Rengagea  même  à  écri^ 
re  à  ion  père  pour  ki  faire  parc  de  Ces 
deflèins. 

Son  inexpérience  concouroic  à  (a 
f>ene..«  Son  jeune  coeur  ccda  trop 
aifëmenc  à  de  û  douces  impreflîons* 
Elle  aimoie  f  ou  plucoc  elle  idolâtroit 
ce  monftre  ;  elle  auroit  cru  faire  un 
crime  en  s^oppoianc  à  la  moindre  de 
fesvolontcs. 

Son  père  devoir,  enfin,  revenir  dans 
quelques  jours—*  Us  s*en  félîcitoienc— • 
Il  eue ,  cependant ,  radrellè  de  lui 
faire  entendre  $  comme  fi  cela  étoic 
venu  Éins  reflexion ,  qu  il  ibuhaite- 
xoit  que  &  fortune  fat  moindre 
qa  elle  rfétoit.  Je  ferois  plus  fur  ,  di-^ 
fcit-il  5  que  ce  c*eft  que  moi  unique- 
ment qu'on  aimer  II  fè  fâchoit  d'a- 
voir cette  dclicatefle ,  &  rejettoit  ce 
qu  clic  paroiflbit  avoir  d'oflfenfant  far 
tiixch  de  ion;  amour.  Il  prôte(loî( 
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qu'il  prcféreroit  de  mourir  plutôt^jua? 
de  lui  feire  la  moindre  injurcc  II  (ou*- 
haicoic,  cependant,  d'être  affîiré  que 
fcnamoùr  étoit  fans  rc/èrve; 

Géhéreuft,  défintéreflee ,  excitcer 
par  (a  paffion  mênrie  àf  en  prouver  la 
finccrité,  elle  tomba  dans  le  piégeè 
Elle  cx>n(entit  à  s'en  aller,  ôc  à  vi-vre 
avec  lui,  pendant  quelque  temps,, 
dans  un  endroit  retiré  où  elle  ne  ver- 
rèi't  que  lui  feul  -,  elle  convint  qu'il  ae: 
Pépojlèiroit  qu*aprèsi. 
^'  II'  feignit  une  elpcce  de  raviffe-^ 
Bient  à  cette  preuve  d'amour.  Iliié- 
fîta,  cependant ,  à  l'acceptcrî,.  Et  c'efV 
ainfî ,  qu'en  piquant  la  géncrofité  de 
foiv  amc  qui  ns  connoiflbic  point  de 
rûiè  &c  n'en  fbupçonnoit  aucune  r 
H  l'excita  à-  Ce  dévouer  à  ion  mal- 
heur».  '  / 

II*  y  avoit  des  précautions  à  pren- 
âte  pour  que  cette  démarche  pacûr 
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moims  publique ,  ^  que  fbn  honneur^ 
qui  paroiflbit  rintéreflèr  infiniment ,. 
n'en  fut  point  bleffc.-  Il  fut  convenu 
qu'il  partiroît,  fur  le  champ,  pour 
s'en  aller  à  Londres  &  qu'elle  le  fui*- 
vroit  (bus  prétexte  d'aller  voir  une 
parente  qui  dcmcuroit  un  peu  loin^ 
du  féjour  que  nous  habitions. 

La  plus  grande  difficulté  étoit  de* 
me  cacher  ce  dellcin.  J'avois  cté  jut 
qu'alors  la  confidente  des  penfces  les^ 
plus  fecrette5  de  (on  cœur.. Elle  m^au- 
roit  fûrementtout  révèle  :  mais  il  eut 
tadrelïe.  de  lui  perfuader  que-  je  l'ai*» 
mois  5  &  que  ce-(èroit , .  à  la  fois ,  une 
imprudence  &  une  cruauté  de.  me 
confier  un  projet  qui  me  feroit  de 
la  peine  &  qui  exciteroit^. peut-être 5. 
ma  jaloufie  à  leur  nuire. 

Il  n'eft  rien  qui  puiffe  mieux  faire 
voir  quelle  cft  la  puiflance  de.  l'amou* 
que  la  ré(erve  que  Sophie  eut  pouc 
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moi  en  cette  occafiorit  Cette  paiîîori 
cnchaînoic  toutes  les  facultés  de  (bii 
anie;  elle  fè  laiiïa  perfuader ,  avec 
fecilité, quelle  devoitdiffimuler  avec^ 
Pamîe  la  plus  finccre  qu'elle  avoit  ja- 
Tnais  eue. 

On  u(a  d*une  rufe  indigne  à  mon 
égard.  On  m'envoya ,  fous  un  pré- 
texte ,  paffèr  quelques  fernaines  che25 
une  Dame  à  la  campagne.  A-peine  y 
étois-je  arrivée  que  Sophie  fùivit  Con 
infâme  amant.  Elle  laiÏÏa  des  lettre* 
pour  fon  père  &  pour  moi.  Elle  y 
cfTayoit  de  nous  faire  croire  qu*ik 
étoîent  mariés  fèaettemeinf. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ma  dou- 
leur ni  celle  de  Ion  père.  Il  étoit  na- 
turellement crcs-féverc.  Dès  ce  ma- 
nient il  ne  voulirt  plus  entendre  par- 
ler d'elle ,  il  la  déshérita  &  donna  tous 
lès  biens  à  un  jeune  neveu  qui  étoi$ 
ak>rs  au  Colléger 
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Cec  excès  de  févéritc  augmenta^ 
îa  vivacité  des  (cnfàtions  que  ma  terv* 
drcfle  pour  elle  &  mon  chagri  i  me 
faifoient  rcflemir.  Je  me  rendis  prel- 
qu'aufli-tôt  à  Londres,  Je   fis  mort 
poflible  pour  découvrir  Ci  retraite  ;. 
mes  (oins  flirent  inutiles.  Je  croyois 
Favoir  perdue  pour  jamais ,  lorfqu'aiî 
bout  d*un  an  y  &  en  patTant  le  foir 
dans  une  rue  avec  une  ancienne  amie 
de  ma  mère ,  je  fus  reconnue  par  une 
domeftique  qui  avoit   (èrvi  Sophie» 
Elle  Vînt  à  moi.^-*  Je  frémis  encore 
de  ce  qu'elle  me  dit  ;  elle  me  raconta 
que  Sophie  étdt  dans  un  état  ^te\i% 
te  que  (on  perfide  amant  Tàvoît  aban*- 
donuce  dans  lé  moment  où  elle  avoir 
ïe  pKts  befcin  de  la  tendreflê,   & 
qu  elle  en  étoit  ^   peut-être  ,    plus 
digne*^ 

Je  votai  chez  elle.  Je  la  trouvai 
dans  un  appartement  dont  YztntW: 
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Blenient  annonçoic  la  plus  affîeufe' 
miCcrCy  mais  dont,  malgré  cela  ,  Tex* 
crème  propreté  indiquoit  que  celle 
qui  rbabitoit  avoit  eu  des  jours  plus 
Heureux.  La  domeftique,  qui  m'avoic- 
menée  chez  elle ,  la  ièrvoit. 

Elle  ctoit  dans  fou  lit,  pâle,  abba- 
tue,  fins  force.  L'aimable  enfant  que 
vous  avez  vu  avec  moi  étoiç  dans  fe^' 
bras,' 

.  Je  ne  m'étoîs  point  d^abord  pré- 
fentée  à  elle ,  dans  la  crainte  que  ma 
vue  ne  lui  caufât  quelque  révolution  5 
fà  domcftique  la  prévint  de  ma  vi*- 
fite.  Elle  n  eut  pas ,  malgré  cela ,  1^ 
force  de  (butenir  ma  préfènce.—  Je 
cours  à  elle  pour  Tembraflèr;  elle  (è 
lève  fiir  fbn  fcant,  jette  (es  foibles^ 
bras  autour  de  mon  cou ,  en  s^éeriant,, 
chère  amie!  chère  Fanny!.,.  &  elle 
perd  tout  fentiment,> 

^,Naus  la  faifoiis  revcw  par  nas^ 
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foins,—  Elle  fie  (es  efforts  pour  Ce  tran- 
quilifèr,  Abl  Madame  quelle  étoit 
louchante  en  ce  moment  !  Elle  (èrroit 
mes  mains  entre  les  hennés  j  fes  lar- 
mes couloient  en  filence  ie  long  de 
fes  joues ,  ôc  (es  yeux  éteints ,  reie- 
venus  exprefïifs  ,  erroient  tendre- 
ment ,  tantôt  fur  rcn&nt ,  tantôt  fur 
moi. —  Elle  vouloic  parler  j  mais  les 
fcn(àtions  de  (on  coeur  étoient  tro[> 
fortes  pour  qu  eUc  pdt  les  exprimer» 

Je  l^engageai  à  (è  calmer.—  Je  lui 
dis  que  je  paflerois  le  refte  de  la  Cou 
rce  avec  elle.  Je  ne  voulus  pas  lui 
dire  que  je  ne  la  quitterois  plus.  Je 
craignis  de  lui  eau(cr  par-là  une  émo- 
tion qu'elle  n'auroit  pu  (ùpporter  dans 
la  foiblelTe  extrême  où  elle  étoit.      y 

Je  louai  aufïï  tôt  une  chambre 
dans  la  même  maifbn.  J*ctois  réfolue 
de  la  fbigner  ju(qu'à  ce  que  (a  (àntc 
fut  réublie.  Je  fis  voeu  de  vivre  ton:- 
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jours  avec  elle  :  ma  petite  fortune^ 
jointe  au  travail  de  nos  mains ,  pou<^ 
voit  nous  faire  iùbfifter. 

Je  paflài  toute  la  nuit  auprès  d'elle. 
Elle  dormit  un  peu  &  parut  fc  mieux 
porter  le  matin.  Elle  me  raconta  tou- 
tes les  circonftances  dont  je  vous  al 
fait  part.  Avec  quel  foin ,  cependant , 
ne  chercha- t-cUe  pas  à  adoucir  Thor-* 
reur  de  k  conduite  cruelle  du  (célcrat 
qui  Pavoit  abandonnée  ,  &  dont  le 
(èul  nom  me  faifoit  frémir  ! 

Une  légère  fièvre  la  &ifit  Taprès- 
midi.  J'envoyai  chercher  un  Méde- 
cin. Il  me  dit  qu'il  y  avoir  du  danger. 
Jugez  de  ma  douleurî  Je  m'apperçus 
qu'elle  alloit  toujours  phis  mal  &c  Je 
ne  la  quittai  pas  d'un  moment. 

l,e  lendemain  matin  elle  m*ap- 
pclla  d'une  voix  foible.  J'approchai 
d'elle..  Elle  me  prit  la  main  ,  & ,  en 
me  regardant  avec  une  tendreflè  iv^tr 
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primable:  »  Ma  chère  &  unique 
«  amie  ,  »  me  dit-elle.  »  Je  me 
»  meurs.  Le  Ciel  vous  a  envoyée 
>y  pour  recevoir  le  dernier  fbupir  de 
»  votre  infortunée  Sophie.  Je  dcfirc 
M  avec  la  plus  vive  ardeur  d'obtenir 
>y  le  pardon  de  mon  père  j  mais  Je 
w  n*ofe  le  demander. 

»  C'cfl:  de  la  foiblelTe  de  mon 
»  cœur  qu'eft  venu  ma  ruine.  Je 
»  fuis  perdue  Se  abandonnée  de  celui 
>5  que  j'idolàtrois.  J'aurois  fàcrifiéma 
«  vie  pour  lui ,  &  il  me  lailTe  périr 
«  dans  la  raifere  &  dans  Topprobre 
«  avec  mon  enfant  !•..  Je  l'aime  en- 
»  coré  avec  paflTîon...  C'cft  la  dou- 
»  leur  de  Savoir  perdu  qui  ouvre 
n  m#n  tombeau... 

Une  foiblefle  l'empêcha  de  conti- 
nuer,.. Elle  revint  un  peu  à  elle  & 
reprit  (on  funefte  dîfcours. 

»  Je  vais ,  ma  chère  amie ,  »  dît- 


â 


I 


Ir 


elle,  >5  vous  faire  une  prière  pcniWe  ,* 
>»  embarralTant^.  N'abandonnez  poinç 
w  mon  enfant  :  fèuvez-le  de  la  miferej 
»  qui  le  menace  ;  qu'il  trouve  en 
»  vous  une  mère  aùfïï  t-endre,  mais 
»  plus  vertueufe  que  la  fienne. 

»  Je  Icais ,  chère  Fanny ,  que  votre 
»  réputation  en  (oufRira  :  mais  à  qui , 
»  dans  le  monde,  puis-Je  le  confier  ?..• 
M  Quelle  autre  auroit  pitié  de  cet  hv- 
»  nocent  ? . . . 

Le  coEur  déchiré  par  les  plus  vives 
angoifïès ,  je  ne  pus  lui  répondre^r 
Je  pris  l'aimable  enfant,  je  le  ferrai 
contre  mon  fcin ,  je  le  baifài  &:  je  . 
fondis  en  larmes. 

Elle  comprit  ce  langage...  Un  air 
de  joie  &  de  plaifîr  fe  répandit  fur  (à 
phyfionomie,.»  Elle  nous  regarda  cous 
deux  avec  les  yeux  de  l'affcâion  la 
plus  vive  &  la  plus  emprcflee ,  joi- 
gnit fes  deux  mains  &  adrefla  une 
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yricre  courte  &  fervente  au  Ciel... 
HcUs!  ce  furent  (es  dernières  expret 
■fions ,  elle  s'enfonça  dans  le  lit  &c  CX'- 
pira  fans  jetter  un  fbupir.— 

H  eft  inutile,  Madame ,  de  vouç 
dire  ce  qui  s'enfuivit. 

Je  me  fcntis  pcnccrée  de  la  dou- 
leur h  plus  excedive.  Je  voyois  de- 
vant moi  ra4nie  de  mon  ame ,  la  plus 
douce  &  la  meilleure  des  créatures , 
froide  &:  inanimée...   (on  cœur  percé 
par  l'ingratitude  de  l'homme  qu'elle 
avoir  adoré,  (on  honneur  perc^u ,  fâ 
réputation  flétrie  ôc  (on  enfant  inno- 
cent qui  participait  à  (a  honte...  Et 
tous  ces  malheurs  étoient  Vcffet  d'une   > 
fenfibilité  dont  il  n^y  a  que  les  meil- 
leurs coeurs  qui  (oient  fu(ceptibles  !.., 
Jufte  Ciel!  cette  noble  droiture  de 
l'ame  qui  écarte  ju(qu  au  (bupçon  de 
la  bafleflè  dans  une  autre,  eft -elle 
donc  une  vertu  dont  nous  devions 
ttous  défier  j 


i'ti 
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14^  Histoire 

Livrée  àTexccs  de  ma  douleur,  je 
ne  me  connoiflois  plu«  Je  baifài  les 
Icvrcs  éteintes  de  ma  Sophie  ,  je  par- 
lai à  fbn  corps  înanimé  :  je  lui  promis 
d'être  la  proteûrice  ,  la  féconde  mère 
de  fbn  enfant Il  me  fit  un  fou- 
rire  en  ferrant  de  fès  petites  mains 

une    des  miennes On  auroit 

cru  qu'il  étott  fènfible  à  ce  que  je 
difois.  ^ 

Dès  que  mon  chagrin  fut  un  peu 
calmé  5  je  fis  part  de  la  mort  de  So- 
phie à  fbn  perc...  Il  ei:t  la  auautc  de 
refufcr  de  voir  fon  enfant. 

Je  déceflois  trop  fon  aflaflîn  pour 
m'adrefïer  à  lui.—  Je  pris  le  parti  de 
me  retirer  dans  un  endroit  oïi  je  ne 
fcrois  pas  connue.  Je  choifîs  celui-ci 
&'  réfblus  de  ne  me  jamais  faire  con- 
noîtrc.  y  ai  confâcré ,  depuis  ce  rems, 
ma  vie ,  aux  foins  de  l'enfant ,  &c  mou 
foible  revenu,  joint  à  un  petit  travail 
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qtie  le  Ciel  béuit ,  nous  a  fuffi  pouç 
nous  (butenir, 

La  domeftiquje  qui  xivoit  (èrvî 
Sophie  me  pria  de  Temmener.  Elle 
-^ft  avec  moi ,  elle  nVaide  dans  les 
petits  ouvrages  que  j'entreprends 
pour  les  Marchands  des  Villes  voi* 
fines. 

Je  fens  toures  les  fiiifes  du  parti 
que  j'ai  pris.  Je  fçais  que  je  renonce  0 
au  monde  &  que  je  m'interdis  routes 
efpcces  d'établiflemens  pour  moi,-  Je 
ne  puis  ,  cependant ,  abandonner  ce 
petit  innocent,  qui  n'a  d'autre  ap- 
pui que  moi ,  ni  trahir  la  confiance 
de  mon  amie  mourante ,  dont  les 
derniers  raomens  ont  été  moins  cruels 
par  Tclpérance  que  je  lui  ai  donnée, 
que  ion  fils  trouveroit  en  moi  une  au- 
tre mère. 

Tel  eft  mon  fore ,  Madame.  Vous 
avez  ru  la  bonté  de  ibuhaiter  de  m'c- 
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tre  utile.  Le  Chevalier  Verville  eft 
mort.  Une  maladie  vioientje ,  qui  a 
été  la  fuite  de  (es  dcréglemens ,  Ta 
emporté  presque  fiibitement...  On 
vant-ele  beaucaraûère  de  (on  frère..* 
Puis-)e  vous  prier  d'engager  Mon- 
iîeurRivers,  d^nt  il  eft  probablement 
de  la  connoîflancc ,  de  lui  faire  part 
de  cette  hiftoire  l  Peut-être  en  fèrott- 
il  toudié ,  t3eut  -  être  afluieroit  -  il  à 
mon  petit  Charles  une  pcrfpeflive 
plus  heureufe  que  celle  qu'il  ne  peut 
-cfpérer  d^  la  modicité  de  mon 
tien.  .  "*      ., 

La  compaflîon  dont  vous  mVvez 
paru  afîeftéc ,  m'épargne  toute  autre 
•explication.  Etre  dans  le  malheur  {ans 
'  l'avoir  mérité ,  cek  fùfEt  !X)ur  inté- 
/relTer  une  ame  aulli  généreufe  que  la 
vôtre.  ^  ^. 

'  ^   Vous  êtes  au-deflus  des  vils  préju- 
ges qui  fubjuguent  les  elprits  vulgai- 
res » 
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res  9  vous  plaindrez  cette  teiiurc  So- 
phie qui  a  été  fi  cruellement  la  vidi- 
me  de  (on  cœur  trop  fènfible.  Vous 
détefterez  la  ménîoire  de  ion  farou- 
che afiaffin.  Enfin ,  je  fiiis  fûre  que 
vous  applaudirez  à  ma  conduite  , 
quoiqu'elle  (bit  fi  éloignée  des  maxi- 
mes de  ce  monde.  Vous  ferez  tous 
vos  eflfbrts  pour  être  utile  à  mon  joli 
jafeur. 

Les  înftances  que  vous  m*avez  faî- 
tes ,  d'aller  à  BcUfield ,  me  font  toutes 
préfèntes  :  mais  je  né  pouvois  pas  me 
déterminer  à  avoir  cet  honneur  avant 
que  je  vous  eufie  explique  les  caufes 
de  ma  fituation.  Puiflîez-vous  approu- 
ver le  détail  que  je  vous  en  ai  fàîtl 
Avec  quelle  reconnoiflànce  ne  rece- 
vrai-je  pas  la  faveur  que  vous  m*avez 
offerte  !  mais  vous  auriez  pu  (bup- 
çonner  auparavant  que  je  n'en  étois 
pas  digne. 

Tome  K  G 
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J'ai  riionneur  d*être  avec  une  re- 
connoiflance  qui  égale  mon  refpcd. 


.^r,. 


Madame, 


Votre  trcs-liumtle  &r 
très-obciflante  fer- 
vante , 

Fanny  Watson. 


.  t 


Je  fuîs  fiir ,  mon  cher  Fitzgerald , 
que  votre  cœur  vous  a  appris ,  en  li- 
fànt  cette  lettre ,  toutes  les  réflexions 
<ju  elle  nous  a  (ùggérées  en  la  liianc 
nous-mêmes.  Emilie ,  dont  Tame  (en* 
fible  compatit  aux  foibleflès  auflï-bien 
qu  au  malheur  des  autres ,  ira  dès 
demain  matin  chercher  la  généreufe 
Fanny  &  ion  pupile  ,  pour  paflèr  quel- 
que temj)s  avec  nous.  Nous  verrons 
alors  ce  que  nous  pourrons  faire  pour 
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Vous  êtes  fore  lié ,  vous ,  mon 
cher  Fitzgerald ,  avec  le  Chevalier 
Ver/ille,  Je  le  connois  auflî.  Allez ^ 
je  vous  prie ,  le  trouver ,  &  montrez* 
lui  cette  lettre.  Ceft  un  homme  d'hoi> 
neur.  Je  fuis  fur  qu'il  viendra  au  fè« 
cours  de  Tenfant.  Si  fon  perc  n'eût 
pas  été  un  monftrc  d'inhumanité ,  il 
jouiroit  aujourd'hui  des  biens  &  du 
titre  qui  ont  pafle  au  Chevalier. 

L'aflaffin  noâiurne  »  mon  cher 
Fitzgerald ,  eft  moins  fcélérat  que  ce 
vil  fcduûeur ,  ce  raviflcur  infâme  de 
l'innocente  candeur.  Quelle  fàtisfac- 
tion  n'eft-ce  pas  pour  moi ,  quand  je 
îetre  un  coup  d'ceil  (ùr  les  avions  de 
ma  vie ,  de  n'avoir  point  à  me  repro- 
cher d'être  la  caufè  qu*un  (cul  cœur 
gémiflant  ait  pouffé  des  fbupits  de 


regret  &  de  remords  ! 


■ç* 


Je  plains ,  avec  douleur  la  trifte 
vidime  d'une  tendrefle ,  précieufe  en 
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cUe-ménie  y   mais  qui  eft  fuîvSe  de 
confequences  horribles  ,  quand  dk 
ii*eft  pas  guidée  par  la  raîfon* 

Il  me  f^mble  qu'une  femme  qui 
fe  fàcrifie  (ans  rcfèrve  à  Tobjct  de  (on 
affcdion  ,  devroit  offrir  un  double 
lien  d'attachement  à  un  homme 
d'honneur. 

Le  beau  (exe  eft  moins  vertueux 
par  rai(bnnement  Se  par  principe  dé- 
cidé ,  que  par  une  (ôrt€  d'élégance  ou 
une  aimable  délicateflè  d*e(prit.  Na- 
turellement tendre  ju(qu'à  J'exccs, 
généreux  &  emporté  par  un  (enti- 
ment  romane(que ,  il  (è  laifle  trop 
ai(cment  (cduire  :  il  (ùffit  auvent  de 
gagner  (à  confiance  &  de  piquer  Ùl 
générofité.— 

Aditu.  Je  ne  peux  plus  écrire. 
Mon  cofur  eft  ii  attendri  par  cette 
hiftoire,queje  iûis  in^pable  de  toute 
afpiicacion, 
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Ne  perdez  pas  un  moment  pour 
aller  voir  le  Chevalier  Verville... 

Emilie  me  dit  de  vous  en  prier 
aoffi  de  ù  parc. 

R  I  VER  St 
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LETTRE    CCXV- 

M,  Fitigérald,  au  Colonel  RiverSt 


A  Londres,  ce  i8  Odobre. 


JLj^Hiftoire  de  la  belle  VilLigcoife 
ni*a  tair  ficniîr.,.  Bell  a  verfë  une  lar- 
me fur  le  fore  de  Sophie. 

Grâces  au  Ciel ,  on  trouve  peu 
d'hommes  comme  le  Chevalier  Char- 
les Verville!  Une  infenfîbilitc  au/ïï 
fàuv  ige  n'eft  pas  danis  la  nature. 

Le  coeur  humain  eft  naturellement 
fuible  >  mais  il  n  eft  pas  méchant. 
Avide  de  plaifir  ,  iniàtiable  de  gain, 
on  trouve  ordinairement  au  milieu 
de  ces  excès  un  mélange  de  bienfai- 
fancc  qui  nous  empêche,  en  nous  y 
livrant ,  de  chercher  la  deftruftioii 
des  autres* 
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J'ai  lu ,  je  ne  (cais  où ,  que  les 
hommes  font  naturellcmeiit  jndinés 
au  mal;  on  n'a,  pcuc-être  >  jamwiîs 
rien  dit  d'aufli  faux.  Ils  ont  une  incli- 
nation naturelle  ôc  vive  à  fatisfaire 
toutes  leurs  paffions  j  mais  les  pallions 
ne  font  pas  des  maux  par  elles-mêmes. 
Leur  excès ,  (eul ,  cft  blâmable.  11  y 
en  a  de  dangereuses  &  dor  t  la  mali- 
gnité (è  porte  aux  effets  les  plus  finil^ 
très  5  mais  elles  ne  naiflènt  pas  avec 
nous  ;  elles  ne  viennent  que  par  de- 
grés. Les  chagrins  ,  les  traverfes,  la 
niauvaife  éducation ,  la  corruption  du 
coeur,  par  l'exemple  des  autres,  en  font 
les  fources. 

Que  n*a  point  fouflfêrt  la  maJheu- 
fêufe  Sophie  1  11  n'y  a  point  de  peine 
qui  égale  les  efforts  d'une  ame  ver- 
tueufe  qui  ne  veut  agir  que  d'une 
manière  convenable ,  &  qui ,  ccpcn- 
daHt  5  fo  trouve  emportée  ,  malgré 
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eHc  5  par  la  force  irrcfiftible  <ï*une 
paffion  qui  lui  fait  faire  tout  ce  qu'elle 
voudroit  éviter. 

[^unc  heure: 

Je  reviens  de  chez  le  Chevalier 
Verville  :  mais  il  eft  à  Bath...  Je  lui 
écrirai  ce  (bir.  J'en  attends  une  ré* 
ponie  favorable ,  &  je  vous  en  ferai 
part  auflî-tôt  que  je  laurai  reçue» 
Nous  allons  dîner  àRichmond.^- 
Adieu ,  mon  cher  Rivers,  Bell  me 
dit  de  vous  gronder;  elle  fe  plaint 
de  ce  que  vous  ne  lui  avez  pas  encore 
fait  réponfe.  Je  vous  croyois,  nioî> 
un  peu  plus  galant,  .    . 

FlTZGERALI>»  ' 
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LETTRE  CCXVI. 


L*  Colonel  Rivers  ^  à  M.  Fit^émld, 

A  Bellfield ,  ce  jo  Oâobre« 

J  E  fuis  dans  la  plus  grande  impa- 
tience d'avoir  la  réponfe  du  Cheva- 
lier Verville...  Je  fuis  comme  vous  -,  je 
ne  doute  point  qu'elle  ne  Ibic  fatisfei- 
iàntc.  Nous  retiendrons  ici  nos  Vil- 
lageois jufqu*à  ce  que  leur  fort  foie 
décide.-  Je  n'ai  rien  dit  à  l'aimable 
Fanny  des  démarches  que  nous  vous 
Ëiifbns  faire. 

Elle  eft  charmante.  Emilie  en  eft 
louf-à-fàit  contente.  Je  voudrois  pou- 
voir la  retenir  ici.  Ce  ièroic  une  com- 
pagne agréable  qce  je  lui  donnerois  » 
ù^  idées  rcâcmblent  aux  iieancs> 
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elle  voit  les  chofês  dans  le  même 
point  de  vue.  Il  me  fcmble  que  j*a- 
jouterois  au  bonheur  d'Emilie ,  (î  je 
pouvois  lui  ménager^ pour  toujours, 
cette  (bcictc. 

Mais  en  vous  parlant  de  la  re(Tem- 
blance  des  idées ,  fçAvez-vous  que  je 
ne  ce(Tè  point  d*obfcrver  avec  quelle 
cxa£bitude  les  vôtres  &  les  miennes 
fè  réuni (Tent  au  même  point  ?  De 
toutes  mes  connoiflances ,  vous  êtes 
le  feul  dont  Tefprit  ait  le  plus  de  rap- 
port ,  le  plus  de  conformité  avec  le 
mien.-  Cela  donne  aux  liens  d'afièc- 
tion  ,  qui  nous  unilTent,  une  force 
que  tout  votre  mérite  ne  poutroit 
pas  produire.- 

Vous  avez  bien  raiion ,  mon  cher 
Fitzgerald,  Thomme  eft  naturelle- 
ment né  vertueux.  Il  n-y  a  que  l'é- 
ducation &  Pexcmple  qui  le  gâtent. 

JL'idcc  que  Ton  fc  fiwrmc ,  que  les 
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autres  font  de  nialhonnctcs  gens, 
contribue  à  les  rendre  tels.  Je  ne 
fçais  pas  même  fi  elle  ne  nous  con- 
duit pas  à  le  devenir  nous-mcines» 

Ne  changera-t-on  jamais  les  mau- 
vaifes  méthodes  que  Ton  fuit  pour 
inftruirc  la  jeunefTe  ?  Au  lieu  de  vé- 
rités ,  on  ne  lui  donne  que  des  pré- 
juges. On  ne  lui  pei^it  les  hommes 
que  comme  des  animaux  de  proie  » 
toujours  prêts  à  (c  déchirer,-  Et  pour- 
quoi ne  les  lui  montre-t-pn  pas  com- 
me des  frères  qu'une  même  chaîf:>e 
unit  V  &  qui,  avec  un  foin  raifonna- 
ble  de  leurs  propres  intérêts ,  yifènt ,' 
cependant^  au  bien  gén^«^l  de  la 
ibcictc  ?  ^    •      , 

Je  fois  perfjiadc  qu'il  n*y  a.  point 
de  dificrence  entre  le  véritable  amour- 
propre  &  l'amour  focial.  .^^ 

:.  J'aime  àipônfer  que  lesipaffions 

qui  font  le  boaheur  de  chacun  ^11^ 

•  •  ■     ,  *  ^-»    •■ 
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particulier,  tendenc  diredcment  au 
bonheur  de  tous. 

Oui,  rAuteur  bienfaifànt  de  lar 
Nature  a ,  (ans  doute ,  voulu  que  le 
bonheur  public  &  particulier  fuiTent 
la  même  chofe.  L*homme  a  fait  d'i- 
nutiles cfïbrts  pour  Ifcs  fcparer  v  mais 
en  voulant  les  dcfimir ,  il  les  a  prcC 
c[we  jiétruits  Tun  &  f autre-    •    <  ^ 

La  Légiflation-  ferable  s'être  arcà- 

chée ,  presque  par-tout ,  à  t:envcrj(èr 

cet  ordre  précî^^ux  de  la  Providence 

^ui  veut  qu'en  devenant  heureux,, 

«ous   £iifion&  le   bonheur  des  au-^ 

Ce  n'cA  point  la ,  mon  cher  Fîtr^ 
géraM ,  une  vaine  déclamation  :  mais 
ne  voyez- vous  pas  ,  comme  moi ,, 
que  le  bonheur  &:  même  la  vertu  de 
îoute  l'eipcGc  humaine  ,  paroiflènt 
indiflfcrens  à  ceux  qui  dcrroîènt  y 
TciQer  efTcnticUement.  l  Le  mariage 
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eft  négligé*   Les  entraves ,  les  coiv- 
«rainres ,  doiît  on  Taccable ,  favori- 
fent  le  célibat  &:  le  libertinage  qui 
en  efl:  la  (îiite.  Elles  donnent  plus  de 
force  à  la  tyrannie  icsparens  qui  aP- 
fujettifTent  les  afïèdions    généreufes- 
delà  Jeanefle^à.des  motifs  qui  n'ont 
d'autres  principes*  que  l'avance.-  Q\\ 
condamne  ces  nialheureules  viûimes 
dii  devoir  à  une  vie  d'iiidiflference  & 
de  dégoût,  &  on  les  plonge  (buvenc 
dans  le  vice-  On  ne  confîilte  plus 
que  l'égalité  des  richeiïès.  Celle  de 
Tâge  &c  de  rhumeur ,  les  attraits  per- 
fônnek  >  la.  naiflànce  >  Pefprit ,  Tédu- 
Gâtion ,  le  (en timent,  toutes  ces  (bur- 
ces  de  ce  geût  vif,  de  cette  tendre 
amitié  q^ii ,  feule ,  cft  digne  d'un  lien 
aoffi  fâcré  que  le  mariage ,  ibnt  des 
chimères:  qu  on  ne  confulte  plus. 
:.     La  jeuneflè  ,  timldie  &  complais 
iante  ^  cède  aifêmcm  aux  imj^reilîoiu 
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quoia  lui  donne,  quel  que  (oit  le  dc«^ 
gouc  que  lui  infpirent  les  objets  :  elle 
s  allie  à  la  vieillcffè  &  aux  infirmités. 

Combien  de  Seigneurs ,  poui  ré- 
parer leur  fortune  délabrée,  fe  dégra- 
dent de  leur  rang  en  époufànt  des 
filles  dont  la  naiflance  eft  abjede ,  & 
qu*ils  niéprifcnt ,  mais  dont  ils  dévo- 
rent d'avance  les  richeflès  !  Eblouies 
par  réclat  d'un  nom  &  d'un  titre, 
elles  ambitionnent  elles»  mêmes  ces 
alliances.-  Et  Ibus  quel  point  de  vue 
Thomme  (âge  confidére-t-il  de  pareils 
liens  ?  Ce  ne  ibnt,  à  fts  yeux,  que 
des  proftitutions  d'une  eipéce  hon- 
teufe ,  infâme. 

Un  homme  qui  fie  iê  marie  que 
par  un  motif  d'intérêt,  eft  un  homme 
déteftable  :  il  n'en  faut  rien  attendre 
d'utile.  Toute  la  fbciété  eft  concen- 
trée en  lui-même  ,^  ou  plutôt  elle  eft 
tejettée  de  (on  amc  v  elle  n'exifte  plus 
pour  luii'!:  "     '       ^ 
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J'avois  encore  je  ne  (çais  combien 
de  chofes  à  vous  dire  à  ce  fujet  ;  mais 
voilà  du  monde  qui  nous  arrive  • 
AdieUr 

Ri  vers. 
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L  E  T  T  R  E    CCXVIt 

Sir  Jo^n  Templi  m  Colonel  River  si 

AHill-wood,  ce  premier  NovembrCf 

J  E  m*imagînois ,  mon  cher  Ri  vers  ^. 
que  tu  mis  cbnnoiflbis  miî?ux.  Tu 
crois  que  j*ai  naturellement  de  la  lé- 
gèreté en  amour  &  en  amitié.,*  Je 
l'aflTure  que  m  te  trompes. 

Les  objets  de  mon  amitié  n'ont 
pas  été ,  je  l'avoue ,  à  l'abri  de  biea 
des  changemens  :  mais  ce  n'eft  poinr 
par  efprit  d'înconftance.  Je  me  faifois 
des  amis  avec  précipitation ,  fans  exa- 
men ^  (ans  fçavoir  s'ils  étoient  dignes 
de  l'être ,  une  perfcftîon  frappante 
ou  agréable,  fuffiibit  (bureût  pour 
aae  décider.,.*  Je  m'appcrcevois  qu  elle 
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nécoic  foutenue  par  aucun  mérite ,  & 
je  les  quittois. 

Pour  lamour ,  c'etoic  la  vanité  qui 
faifbit  mon  inconftance. 

Les  faveurs  des  femmes  font  fi 
flâtteufès  ! .  •  •  Quel  eft  l'homme  qui 
puifle  (e  vanter  d^avoir  afTez  de  fer- 
meté pour  réfifter  à  cet  appas  ? .  • .  lî 
détruit  le  bonheur  réel  ;  mais  le 
plaifir  du  moment  l'emporte  fur  h 
réflexion.,.  On  peut  te  citer  à  la  vé- 
rité... tu  es  un  homme  unique...  Ton' 
exemple ,  fur-tout  ^  au  eommencemenc^ 
de  mon  mariage ,  me  frappoit  d'une 
manière  lênfible.  Sçais-tu,  malgré 
cela ,  que  f ai  couru  plus  d'une  fois 
le  danger  de  m'écarter  des  loix  que 
mes  nouveaux  liens  rnlmpofbient  ? 
J*ai  vu  le  moment  où  les  attraits  de 
ma  divine  Lucie  ne  pourroient  pas 
triompher  du  vain  defir  qui  nvexci- 
toit  à  faire  de  nouvelles  conquêtes^ 


fi:  1 


Hh 

il 

■  il 

18 

II 

11 

■mI: 

H'  w 

1 

1 

^1''  ^H' 

m 

il 

ifl 

^1'  ''HB 

'fHI 

l 'IK 

lHi 

if 

'IH 

iii 

flii 

l'^W 

.'il 

m 

m 

i 

ti 

i,iii 

Wm  i 

11 

%  IB 

^^^H  < 

II 

M 

i 

i 

1    '1 

II 
11' 

">-.. 


e 
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La  force  de  rhabicude  eft  terrible.  J 
Pai  heureufèmenc  furmontce.  >  Com- 
bien j  aurois  perdu  dans  ce  funeile 
échange  !        .  '    ;< 

Oui,  mon  ami.  Je  fîiis ,  mainre- 

tianc  5    dans  la  plus  parfaite  fccurirc. 

Ma  vanité  a  pris  un  aucreiyflcme  relie 

ne  trpwve  plus  rien  qui  la  flatte  que 

le  précieux  avantage  de  conlèrver  le 

coeur  de  Taimable  femme  qui  a  couru 

le  rilque  de  s  alTocier  à  mon  (ort.  Les 

rco;ards  de  toutes  ces  femmes  coquet- 

.tes  5  dont  j'étois  fi   jaloux ,  ne  me 

r  touclicnt  plus  >  je  ierois  bien  dupe  de 

•  leur  facrifier  des  atLentions  qu^elles  ne 

îméritenc  pas.   Il   y  a  tant  d'autres 

'hommes  à  la  mode  dont  elles  font 

<.au(Ii  flattées  !,..  Ils  peuvent  s'accom- 

nioder  les  uns  des  autres  :  je  n'envie 

;  plus  cet  heureux  deftin. 

Tout  confJMre  à  me  rétenir  attaché 
„au   bonheur  dont  je  jouis.  La  vie 
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d*Emilie  m  ont  agite.  1(^3 
douce  que  je  mené  ,  ton  amitié , 
ton  exemple,  la  fôeiccc  de  tant  d'ai- 
mables amis,  la  crainte  dcc  perdre  leur 
eftime,  la  félicite  de  tafcur,  tout, 
enfin  ,  m'afïeéle  8c  m'intérefle. 

Ma  conduite  pafTce  n'étoit  que 
Tetïèt  d'un  goût  paflager  qui  ne  pou- 
voit  pas  durer  long  temps.  Le  gcrmç 
de  la  confiance  étoit,  certainement, 
dans  mon  cœur.  Hé  !  ne  s'étoit«il  pas 
■iRcme  entièrement  développé  dans 
notre  amitié  ?  Lucie  ,  que  j'aime  de 
plus  en  plus ,  n'en  eft-elle  pas  encore 
un  garant  ?  Je  ne  fcais  s'il  y  a  dans  le 
monde  une  femme  qui  puilTè  Te  van- 
ter de  m  avoir  ,  avant  elle  ,  captivé 
/culement  pendant  huit  jours. 

Lucie  eft  mon  amie ,  ma  compa- 
gne. •  Elle  eft  plus  que  tout  cela;  elle 
€ft  ma  maîtrefle  chérie  ,  adorée.  Son 
efprit,  fk  vivacité,  les  connoiflànccs 
agréables  me  fout  paflèr  avec  déliées 
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i!ous  les  momens  de  ma  vie.  Queîîe 
différence  de  ceux  que  je  confacrois  k 
la  fbciété  d'un  tas  de  folles  !...  Ces 
momens  dii^ins  ccoient  bientrifles, 
bien  ennuyeux. 

La  poCTefTion ,  avec  ma  Lucie ,  ne 
guérir  pas  les  bleiTure^  du  coeur  ;  & 
$  éc  ces  y^7'âîi  '■i.nmtcZf  j'ca 
étois  fbuvent  gu  tï  d*av  mce. 
'  Samodeftie,la  purecc  angélique 
de  fbn  ame  ,  font  fans  ceJTc  renaître 
mon  ravi  dément. 

Il  n'y  avoît  qu'elle  feule  au  mon^ 
qui  pût  me  prouver  que  fi  la  beauté 
îiifpire  l'amour ,  la  dclicatefTc  en  en-^ 
tretient  le  feu.- 

Elle  a  dérobe  le  cefle  de  Vénuô , 
les  Grâces  n*cntonreut  plus  la  Déeflè. 

Mes  paflîons  errantes  Ce  font  réu- 
fiies  dans  un  fèul  point  donc  elle  eft 

Mm  root  cela  qR,  bien  pompeux... 
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Je  quitte  :  auffi-bieii  Lucie  entre- 
t-dlei  &c  Je  ne  veux  pas  qu'elle 
fçachc  t^  ^tc  l'étendue  de  (on  errpire» 
Vous  vc/is  ibuvc.iez  ,  (ans  doute  , 
que  vov  ;  vcv)€ïj^  diiier  ici  demain? 
'^^ou'5  aanfcroi-is  F^^^ès  -  midi  :  cela 
fer  vira  de  prcîude  à  notre  bal  mafqué 
de  la  (êmaine  prochaine.  Lucie  veut 
xonfultet  votre  Emilie  fur  fon  dcgui- 
fement.  Ceft  un  myftère  dont  nous 
ferons  exclus.  Tous  les  Fitzgerald 
na'ont  promis  d'être  de  cette  partie, 
^  je  les  enverrai  chercher,  ou  je  lc$ 
irai  chercher  moi-même^ 


A  demain. 
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;     LETTRE    CCXVIII. 

Le    Colonel    Hivers ,    à  Monjimt 

"Eit^irald. 

A  Bellficld  ,  ce  premîcf  Novembres 

J  E  ne  fuis  plus  fi  inquiet  lîir  le  fort 
de  ma  fœur.  Temple  vient  de  m'é- 
crire  &  fa  lettre  me  rafiure.  Ceft  un 
amant  tendre  &  délicat  qui  paroît 
l'avoir  écrite.  Il  avoue  ,  cependant  ^ 
le  danger  qu'il  a  couru  s  mais  il  l'a- 
voue avec  une  franchife  qui  exprime, 
félon  moi ,  plus  fortement  Tctat  ac- 
tuel de  ion  cœur ,  que  s'il  eût  étalé 
une  foule  de  proteftations.  —  Je  me 
défie  de  tous  ces  gens  qui  jurent  pair 
le  Ciel  qu'ils  font  ce  qu  ©n  foupçonn 
qu'ils  ne  font  pas. 
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D  Emilie  MontAgue,  1C7 
J'arois  réellement  des  craintes 
<jui  me  tourmcntoicnt.  Nos  femmes 
mariées  ici  (ont  communément  ver- 
tiieufes;  elles  aiment  leurs  maris ,  & 
leur  bonheur  exige  qu  elles  en  Ibient 
aimées.  -  Cela  n  eft  pas  fi  nécefTàire 
dans  les  pays  où  la  galanterie  cft  en 
ufage. 

Il  la  rendra  hcureuic  tant  qu'elle 
conlèrvera  ion  cœur  :  mais  fi  elle 
le  perdoit ,  elle  auroit  tout  à  crain- 
dre de  la  vivacité  de  (on  tempéra- 
ment :  elle  ne  pourroit  pas,  un  ins- 
tant 5  fiipporter  ion  indifférence. 

Il  a  dans  Tame  cette  chaleur  qui 
anime  toutes  les  vertus  5  mais  qui , 
malheureufemenc ,  en  lui ,  eft  fiiicep- 
tible  d'écarts  &  d'indifcrétions. 

Un  e(prit  calme  ,  ftoid  &  dégage 
de  paffions,  reflcmble  à  une  terre 
ftérile.  On  x^tw  doit  rien  efpérer.  Il 
n'y  a  de  grandes  chofes  à  attendre 
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^iie  d'un  cœur  chaud  &  artîmc  :  il 
reflemble  à  ces  tetrcins  fertiles  & 
abondans,  qui  produifenc  les  plus 
beaux  fruits  quand  ils  (ont  cultivés  9 
mais  qui  ne  dpnnent  que  de  mau- 
vaifès    hei;bes  ,  jorfquo^    le^    y\f> 

Temple  a  eu  le  malheur  de  per- 
jdre  ion  père  &  fa  merc  dans  fbn 
.enfance.  U  a  été  (on  maître,  ^ il  a 
eu  la  jouiffance  de  toute  ia  fortune 
dans  un  âge  où  les  pafllons  nous  em- 
portent '  au  -  delà  des  limites  de  la 
raifbn. 

Je  fuis  le  feul  homme  fur  la  terre 
qui  ait  jamais  ofé  lui  reprocher  fa 
conduite  fans  qu'il  s'en  fôit  fâche, 

6  il  efl  heureux  pour  Lucie  que 
j'aie  confervc  cet  empire  que  Ta- 
mitié  m'^  d'abord  donné  fur  lui. 

Cette  influence,  rattention  ex- 
trême qu'elle  a  de  fe  captiver  en 

tout 


tout  à  (es  goûts ,  les  heureulès  quali- 
tés qu'elle  a  reçues  de  la  nature  &c 
de  réducation ,  (3c  les  clurmes  de  la 
perfonne  fixeront  probablement  pour 
toujours  cette  étoile  errante. 

Ils  m'ont  mandé  qu'ils  comptoient 
fur  vous  tous  pour  la  fête  qu'ils  don- 
nent. J'y  con.pte  au(ïï  :  Emilie  die 
qu  elle  (croit  fâchée  de  jouir  d'un 
plaifir  qu'elle  ne  partageroit  pas  avec 
fà  chère  Bell. 

Mais  où  en  êtes  -  vous  de  votre 
grande  affaire  î  Eft-ce  que  Bell  ne 
s'eft  pas  prclentce  ?...  Quel  Miniftre, 
en  la  voyant,  ne  créeroit  pas  mille 
Majors  au  lieu  d'un  ?  Temple  craint 
que  cette  circonftance  ne  vous  re- 
tienne... Adieu. 

R  I  V  E  R  s: 

Je  reçois,  en  ce  moment,  votre 
dernière   lettre...  Vous  avez  raiibn. 
Tome  F.  H 
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fjo  '  Histoire- 
Nous  n'avons  pas,  mous  autres  Amé- 
ticains,  les  avantages  qu'ont  d'au- 
tres voyageurs.  Notre  imagination 
cft  bornée.  Nous  n'avons  point  le 
fefte  de  rOrient  à  peindre  i  les  char- 
mes  fimples  de  la  nature  s'offrent 
içulemcnt  à  nos  defcriptions. 
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LETTRE    CCXIX. 

Af.    Fùigérald  au    Colonel   Riversl 

Ce  4  Novembre» 

J  E  m'emprefle,  cher  ami  >  de  voti^ 
faire  part  du  recour  du  Chevalier  de 
Verville.  H  arriva  hier  au  fbir  de 
Bath,  ô<:  il  eft  venu  me  voir  ce  matin. 
U  veut  voir  l'enfant.  Son  frère ,  en 
mourant ,  lui  avoit  raconté  cette  hil- 
toire  avec  toute  Thorreur  du  repentir 
bc  du  remords ,  &  Tavoit  prie  de  ne 
point  abandonner  (on  fils  s'il  pouvoic 
le  découvrir.  Le  Chevalier  n'a  point 
cefle ,  depuis  ce  temps ,  de  faire  des 
perquifitions  pour  le  trouver  ;  il  eft 
charme  de  cette  découverte.  • 
Son  intention  eft  d'afliirer  trois  ou 
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172  Histoire 

quatre  mille  livres  itcrling  a  l'enfant  i 
&c  de  Ce  charger  lui-même  du  Coin 
de  Ion  éducation. 

Il  ne  me  parloir  point  de  Taima- 
ble  fille  qui  eft  venue  à  fon  fècours..,.. 

3'ai  cru  devoir  lui  faire  entendre 
qu  elle  méritoit  des  preuves  de  fa 
bieiifai&nce.  y^i  vu,  avec  plaifirj 
que  je  ne  faifbis  que  prévenir  fès 
idées.  -  Je  fixis  perfuadé  qu'elle  aura 
lieu  d'être  fatisfaite  de  la  générofité.- 

Je  voudrois  bien  être  de  la  fêre 
de  Temple. . .  Mais  l'affaire  de  ma 
Majorité,  quoique  décidée,  en  en- 
traîne d'autres  qui  nous  empêcheront, 
peut-être  ,  de  partager  vos  plaifirs, 
Beli  veut  que  ce  Coït  votre  Emilie  qui 
lui  falTe  le  détail  de  tout  ce  qui  ie 
pafTera;  5c  elle  exige.,  dès-à-préfent , 
qu'elle  lui  failè  une  defcriptioa  de 
rhabillement  des  Dames.- 

Envoyez-nous  làns  différer  votre 
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aimable  Villageoife  Se  (on  petit  pro- 
tégé. Nous  les  prcfenterons  au  Che- 
valier Verville. 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage. 
J'ai  une  foule  de  petites  occupations. 

FlTZGERAX-D# 
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LETTRE    CCXX. 

Aladame  River  s  la  jeune ,  à  Madame 

Fitigérald 

.    A  Bellfield ,  ce  8  Novembre. 

J  E  fuis  de  votre  opinion. ,  ma  chère 
Bell.  La  poUtcfle  eft  fûremenc  au  rang 
des  vehus  morales. 

Nous  femmes  des  êtres  formés 
pour  la  (ociété  ;  il  n'y  a  point  de 
bonheur  ians  elle.  Il  eft  donc  du  de- 
voir de  chacun  de  s'y  rendre  auiïi 
agréable  qu'il  lui  eft  poffible ,  Se  cela 
fè  peut-il  (ans  avoir  pour  les  autres 
les  mêmes  attentions  que  nous  fou- 
haitons  qu'ils  aient  pour  nous  ?,..  Ce 
oue  nous  leux  accordons  en  politef^ 
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fe  5  ils  nous  le  rendent  en  relpeâ:. 
L'infolence ,  la  hauteur ,  Tefîronterie 
font  dcteftées  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

Je  nVennuie  à  Texcès  de  ne  point 
vous  voir.  Accoutumée  au  plailîr  que 
les  douceurs  de  votre  amitié  m'ont 
fait  goûter,  je  n'en  trouve  plus  dans 
de  fimples  connoiffanees  quelqu*a- 
gréables  qu'elles  foient. 

Il  efl;  dangereux  de  trop  Ce  livrer 
aux  charmes  de  ramitic...  Ils  afïbi- 
fcliilent  le  goût  qu^on  a  pour  les  {b- 
ciérés  ordinaires.  v 

Mais  quels  font,  cependant,  ces 
autres  plaifirs?  Y  en  a-t-il  qui  puit 
fent  véritablement  palier  pour  des 
plaifirs?  Y  en  a-t-il  où  l'on  trouve  la 
délicatefle,  la  vivacité  qu'offre  l'a- 
mitié ? 

Vous  êtes  cruelle  de  nous  annon- 
cer que  vous  ne  pourrez ,  peut-être  ^ 
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pas  venir  à  la  fête  de  Temple.  C'eft 
le  dix-huit  &  nous  commençons  déjà 
à  nous  préparer. 

Mon  habillement  efl:  fimple,  fans 
ornement  ;  mais  honnête  ,  décent  3c 
de  bon  goût,  Ceft  Tajudement  uni 
&  fans  art  d'une  Payfanne  Françoile. 
Lucie  le  contraflcra  par  le  fafle  Orien- 
tai d'une  Sultane  couverte  de  Dia- 
mans  :  ma  mère  a  choifî  lliabille- 
menr  d'une  Dame  Romaine. 

Moi ,  j'ai  préféré  le  mien ,  parce 
que  je  fcais  qu'il  plaira  à  Ri  vers...  Il 
aim.e  tout  ce  qui  fent  la  Bergerie  ;  & 
le  plaifir  de  lui  paroîcre  plus  aimable 
un  moment,  efl  pour  moi  une  afîaire 
de  conféquence  ôc  qui  mérite  toute 
mon  attention» 

Adieu.  ( 

E.    R  I  V  E  R  s. 
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L  E  T  T  RE    CCXXL 

Madame   Fiti^érali  ,    à    Madame 
Kiyc-rs  la, jeune, 

A  Londres ,  ce  10  Novembre; 

j[L  eft  fur  5  ma  chère  Emilie,  que 
FamitLé  eft  une  choie  cliarmanre  ;  c'efl- 
elle  qui .  aprcs  l'amour ,  taie  k  plus 
grand  agrément  de  la  (aciété* 

Et  vovcz  ce  que  c'eft  qœ  Findi- 
gne  pruderie  qai  règne  paî*mi  les 
femmes  !  A-pei:;::?  veulent-efles  que 
nous  puiffioiis  joair  de  ce  pkitûr  quel-- 
qu'innocent  qu'il  loit. 

Vous  m'avez  vu ,  Je  crois ,  uns 
vieille  tante  qui  s'appelloic  Lady  Cé- 
cile. Elle  eft  morte  a  (bixante-iix  aas;,- 
Croyez-vous  bien  qu'elle  avait  yécii 
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jufquà  cet  âge  Gns  reflTcntir  lamohi-^ 
dre  ctincelle  d'cxflhdiïon  pour  aucune 
efpéce  d*être  humain?  Le  refrein  éter- 
nel de  tous  Tes  difcours  croie  qu'une 
femme  prudente  ôc  modefte  ne  de- 
voit  jamais  aimer  qu  elle-même...  Je 
ne  fcais  dans  quel  pays  de  l'autre 
monde  elle  a  paflTé  ;  Dieu  veuille 
avoir  fon  ame  ! 

Pour  mot  5  grâces  au  Ciel ,  je  ne 
peefe  pas  ainfi.  Je  crois  qu'il  faut 
pkirôt  exciter  toutes  les  tendres  in- 
iSmations  du  cœur  que  de  les  rcpri- 
WÊKX.  Et  pourquoi  le  mérite  des  au- 
orcs  n'auroit-il  pas  des  droits  à  notre 
«ftime  ?...  Je  Taime...  O  !  ma  tante  , 
^pd  (ermcii  vous  me  feriez  fi  vous 
msatendiez  dire  que  je  Taime ,  me- 
r^e  dans  les  hommes  !... 

Je  puis  même  ajouter  que  je  le 
►.  Ne  vous  fâchez  pas  vous- 
3  Emilie.  Je  vous  aime  avec  la 
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plus  grande  fincéricc  ;  wiais  je  vous 
avoue  que  mon  aniicic  pour  les  hom^ 
mes  eft  encore  plus  de  mon  goût.  La 
pruderie ,  en  voulant  no  as  Tinterdire, 
cherche  à  nous  priver  d'un  des  plu9 
vifs  &  des  plus  innoccns  glailirs  du 
coeur. 

Le  defir  de  plaire  a  un  nmi ,  eft 
plus  animé  :  il  excire  par  luimcme 
une  émotion  agréable  &  délicieulè» 

Vous  me  prendrez  pour  une  co- 
quette même  en  amitié.  Je  n^e  m'en 
défends  pas ,  je  crois  que  vous  avez 
railon. 

3'ainie  beaucoup  Fitzgerald: maïs 
je  fuis  fortaife,  en  même  temps,  de 
ce  que  les  autres  hommes  me  regar- 
dent avec  complailânce.  La  pofleffion 
d'un  (eul  ne  m'empêche  pas  d*être 
charmée  de  mériter  Pattenrion  de 
toutes  ces  chères  créatures.  -  Vous 
avez  de  Teiprit,  du  jugement,  du 
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fèiitiment ,  vous  avez  mille  autres 
perfedlions  cgalemenc  eftimables  :  je 
vous  reuds  juftice  ;  mais  ,  avec  touc 
cela,  ne  vous  imaginez  pas  que  j'e 
vous  préfère  à  Ri  vers  ?  Il  n'en  efl: 
rien  je  vous  afTure. 

Et  que  peuvent  (è  dire  deux  fenv 
mes  ? . . .  Qu  elles  s'aiment  ? . . .  Ec 
qu'eft-ce  que  cela  a  de  piquant  ?..; 
Un  ami...  Oh  !  oui ,  ma  chère ,  un 
ami  efl:  bien  diftcrent  :  c*eft  toute 
autre  choie.  J'ai  toujours  dans  la 
tcte  de  fcûre  un  fyfl:cme  de  morale  : 
je  veux  qu'il  y  ait  cent  pages ,  au 
moins,  fur  ce  fujet.- 

Ne  vous  gênez  point  de  votre 
€oté.  J'aime  mieux  Rivers  que  vous  ; 
je  confêns  que  vous  aimiez  mieux 
Fitzgerald  que  moi  j  jç  fuis  la  femme 
du  moade  la  plus  complailànte  j  d*ail-' 
leurs.  Je  gagnerai  à  cela»  J'étendrai  , 
par-là  >  le  cercle  des  amufèmcns  in-;; 
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nocens  de  miou  mari,  8c  je  me  plais 
à  lui  procurer  de  nouveaux  plaifirs. 

Mais  n'admirez- vous  pas  Lucie  ? 
Elle  en  fait  naître ,  chez  elle ,  qui 
retiennent  Temple.  -  Ceft  une  mé- 
thode atfez  bonne  pour  rempêcher 
d'en  aller  chercher  ailleurs. 

Je  fuis  extrêmement  fâclice  de  ne 

pouvoir  citre  de   cette  fête.  Je   fuis 

folle  des  bals  mafqucs ,  ôc  j'ai  ici  le 

plus  joli  habillement  du  monde...  ^c 

regrette  de  ncn  pas  faire  ulage.-  j'ai 

la  plus  grande  envie  de  m'échappei' 

un  jour  ou  deux. 

Adieu.' 

B.  F.  Fitzgeb.Alp!^ 
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LETTRE   CCXXir. 


Le  Colonel  River  s ,  à  M.  Fùigérald^ 


A  Bellfield,  ce  ii  Novembre. 


D 


Ices ,  je  vous  prie  ,  à  votre  pe- 
tite Bell ,  qu  elle  garde  fes-préceptes 
pour  elle.  Je  ne  yeux  pas  qu  elle  gâte 
mon  Emilie. 

Je  m'oppofè  ab(blumcnt  aux  ami- 
tiés des  femmes  pour  les  hommes. 
Elles  ne  vont  qu'aux  Dames  qui  font 
de  rOrdre  des  Salamandres. 

Je  ne  veux  point  de  partage.  Je 
veux  avoir ,  à  moi  (èul ,  toutes  les 
tendres  inclinations  d'Emilie,  J'en- 
vierois  les  plus  légères  marques  d*a- 
miiié  qu'elle  accorderoit  à 'un  autre. 

Il  ne  fâut,  cependant;  pas  trop 
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(de  févérité.  La  pruderie  défend  à 
toutes  les  femmes  d'avoir  des  in- 
clinations ;  moi  je  permets  à  tou- 
tes celles  qui  ne  font  point  ma- 
riées de  fùivre  le  penchant  de  leurs 
cœurs.,...  .  - 

Mais  ne  viendrez-vous  donc  point 
nous  voir  ?  Je  n'ai  jamais  tu  dans  ce 
temps-ci  un  auffi  beau  jour.  L*air  eft 
aufiî  tempéré  qu'à  la  fin  d'Avril...  Le 
foleil  refTemblc  à  celui  du  Canada.- 

Croirez-vous  bien  que  je  viens  de 
me  baigner  dans  le  clair  ruifleau  qui 
coule  au  bas  de  notre  jardin  ?  L'idée 
que  je  m'y  étois  plongé  dans  mon 
enfance,  m'a  caufé  un  plaifir  déli- 
cieux. J'ai  fcnti  que  mon  cœur  écoit 
auiïi  tranquile  ,  auffi  content  quM 
reçoit  dans  ces  jours  de  gaieté  &  d'in- 
nocence. 

De  tous  les  préjugés  du  local ,  celui 
qui  nous  attache  au  lieu  qui  nous  a 
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vu  naître ,  cft  le  ptus  fort  &c  le  plus 
agréable. 

Doux  fcjour  de  fa  mailbii  pa- 
ternelle ,  tu  es  celui  du  vrai  boa- 
heur  î  >" 

Il  me  prend ,  quelquefois ,  envie 
de  faire  un  Pocme  à  la  louange  des 
Dieux  Pénates, 

Nous  négligeons  trop  ces  Divînites»- 
aimables.  Elles  en  font  bien  vengées. . 
On   ne  trouve  de  vrais  plaifirs  que 
/bus  leurs  aulpices. 

Je  vous  Tavoue  ;  mon  goût  pour 
la  campagne  eft  plus  vif  qu^il  n'a  ja« 
mais  été. 

Les  Iccnes  qui  m'environnent  font 
moins  riantes  que  quand  je  ma  fuis 
établi  à  Bellfield  ^  mais  elles  ne  m'en 
paroiflcnt  pas  moins  agréables.  Nos 
af&ires  rurales  nous  amufenc  fans 
embarras.  Ma  mère  nous  a  fait  pré* 
fent  d'une  petite   bibliothèque  de 
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livres  choifis...  Elle  fe  plaît  dans  la 
compagnie  d'Emilie ,  Emilie  le  plaît 
dans  la  Tienne.  Nous  avons  des  voi- 
fîns  aimables  dont  la  fortune  ii'efl 
pas  fupérieure  à  la  nôtre  :  nous  les 
^voyons  ,  ils  viennent  nous  voir. 

Les  fbirces  (ont  longues  5  mais 
elles  n'en  ibnt  que  plus  gaies.  J'aime 
le  plaifîr  de  la  table...  Ce  n'eft  pas 
pour  ce  qu'on  y  peut  manger  de  fin 
&  de  délicat  -,  perfonne  n'a  plus 
d'indifférence  que  moi  à  cet  égard , 
mais  elle  excite  la  joie...  Elle  ani- 
me la  gaieté  (bciale  j  elle  répand  la 
bonne  humeur  parmi  les  convives. 

Les  foupers  qu'Emilie  nous  don-^ 
ne  ibnt  charmans. . . .  mais  la  mo- 
dicité de  notre  revenu  nous  em- 
pêche de  les  répéter   auffi   fbuvenc 

que   je   le  voudrois Si    fétois 

riche ,  ce   fèroit   là  mon   extrava* 
gancct  '  .   . 
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Pour  combler  ma  félicité,  Emt- 
lie  Ce  plaît  dans  ma  retraite...  Elle 
trouve  fon  bonheur  dans  mon  aâcc- 
tion. 

Nous  fbmmes  fi  rarement  fêuk, 
que  nous  regrettons  de  n*avoir  pas 
plus  de  momens  libres.  Je  me  (bu- 
viens  toujours  ,  quand  je  la  quitte  , 
,  de  mille  chofes  que  j'avois  à  lui 
dire ,  de  mille  idées  nouvelles  dont 
j'avois  à  lui  faire  part,  &  je  fuis 
impatient  de  la  revoir  iàns  con- 
trainre.- 

Je  vous  avoue  ,  cependant ,  que 
nion  bonheur  n'eft  pas  (ans  quelque 

mélange  d'amertume Je  crois 

voir  de  temps-en-temps    un   nuage 
d'inquiétude    fur    le    vifâge  d*Emi- 

lîe Il  (e  diflîpe  auflî-tot  que  mes 

yeux  rencontrent    les  fiens...    mais 
.  cela  me  caufe  de  la  peine.- 
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..  Elle 
afftc- 


Je  vais   aujourd'hui   chez  Tcm* 
pie. 

Adieu  >  cher  ami. 


>ir  pas 
'  /bu- 
uitte  , 
à  lui 
donc 
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LETTRE   CCXXIII. 

Madame    Fiti^gérald  9    au   Colonel 

Rivers, 


A  Londres ,  ce  14  Novembre^ 


c 


i^Eft  donc  vous,  mon  doux  Co- 
lonel ,  qui  n'approuvez  pas  l'amitié 
des  femmes  pour  les  hommes  ?  Je 
croyois  que  vous  aviez  des  idées  plus 
nettes  des  chofès.  , 

Votre  belle  lettre  eft  cauie  que 
j*ai  eu  une  querelle  avec  Fitzge- 
rald, &  la  cho(è  n'eft  pas  encore 
décidée.  Ceft  la  galanterie  qu'on 
reproche  aux  femmes ,  en  général , 
qui  en  a  été  le  fujet  :  mais  nous 
n'avons  pas  eu  toutes  les  femmes  en 
vue.  Les  Dames  Françoifes  &  An- 
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gloifes ,  ont  (eulcs  été  nos  objets  de 
comparaifbn. 

J*ai  connu  un  homme  qui  fe 
croyoic  épris  de  la  paiïîon  la  plus 
vive.-  Il  difieroic,  cependant,  d'cr 
poufer  fa  divinité ,  parce  qu'il  n'étoic 
pas  en  état  de  lui  acheter  un  fèrvice 
de  vaidèllc  d'argent...  Il  attendoir, 
avec  patience ,  que  fes  Fermiers  le 
payaient. 

Les  mœurs  modernes  ÙLvonCcnt 
bien  peu  la  tendre  paflîon. 

Quelle  diflfercncc  !  Les  amans  des 
autres  (îécles  n'avoient  que  des  Dra- 
gons &  des  Enchanteurs  à  combattre. 
Les  monftres  qu'ils  ont  à  vaincre 
aujourd'hui ,  font  mille  fois  plus  re- 
doutables ;  comment  triompher  de 
l'avarice  &  de  l'ambition  ? 

Nos  deux  petits  ménages  excep- 
tes ,  mon  cher  Colonel ,  je  n'en  con- 
nois  qu'un  autre  qui  rend  le  marî 
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6c  la  femme  heureux..,  mais  n'allez 
pas  vous  imaginer  que  ce  couple 
ifortuné  habite  la  Ville.-  Il  jouir  de 
fon  bonheur  à  cinquante  lieues  <l*ici. 
Il  y  a  dans  la  mai/on  environ  çenc 
louis  de  revenu. 

Mais  Tennui  ne  vous  gagne-t-il 
donc  pas  en  liiant  ma  lettre  ?.♦.  Vous 
la  trouvez,  (ans  doute,  bien  philo«? 
fbplîique.  Moi ,  je  la  trouve  lourde , 
(ans  feu,  (ans  vivacité.  Je  ne  (çais 
où  )'ai  pris  cette  langueur. 

Je  ne  (îiis  pas  fâchée,  au  refte, 
de  ce  qu*elle  eft  ainfi.  Je  vous  en  ai 
écrit  une  qui  étoit  divine  ,  vous  ne 
m'avez  point  fait  de  réponfe;  vous 
méritez  bien  d'en  être  puni. 

Les  idées  d'Emilie,  fur  (on  habit 
de  ma(que ,  me  plai(int...  On  voit 
4jue  vous  êtes  encore  amans. 

C'eft  par-là  que  j'ai  découvert  les 
premiers  fymptômeç  de  mon  goût 
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pour  Fitzgerald.  Je  m'enibarraflbis 
artcz  peu  de  ma  toilette  avant  que  je 
le  connufle.M  Je  ne  m'en  inquiétois 
même  encore  que  fort  peu  quelque 
temps  après  ;  mais  elle  devint  bien- 
tôt une  aflfàire  effèntielle.  J*ai  eflàyc 
ju(qu'à  vingt  bonnets  diflèrens  leg 
jours  que  je  Pattendois  à  Sillery. 

Il  faut  avouer  qu'il  méritoit  bien 
toutes  ces  attentions;  Vous  êtes  tous 
deux  des  hommes  uniques.  Vous  ne 
fçauricz  croire  combien  je  vous  (çais 
gré ,  à  l'un  &  à  l'autre ,  de  n*avoir 
jamais  parlé,  devant  Emilie  &  de- 
vaHt  moi  3  d'aucune  de  vos  amou- 
rettes. Cette  délicateflc  fait  plus  pour 
nous  convaincre  de  votre  aflfèftion 
que  tous  les  fèrmens  du  monde. 

Temple  en  agit ,  à  cet  égard  ; 
d'une  manière  choquante.  Le  beau 
panégyrique  qu'il  fait  de  lui  en  van- 
tant (es  prouejfes  !  J'ai  remarqué  que 
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Lucie  en  croie  pcnctrce...  Elle  a  Par* 
tentioii  de  n*en  poinr  paroîrre  affec- 
tée dans  la  crainre  de  lui  faire  de  la 
peine  -,  mais ,  dans  ces  occafions ,  je 
Tai  vue  ,  à  la  fois ,  fourire  &  verfec 
une  larme  de  regrer. 

Une  femme  qui  n*a  que  de  la 
vanird^  (ans  afleftion ,  n'efl:  pas  fâ- 
chée d*enrendre  parler  des  brillanres 
conqucres  que  fon  mari  a  fairèsjelle 
les  regarde  comme  des  vi dîmes  qu'il 
a  immolées  à  la  fupériorirc  de  les 
charmes  :  mais  ce  n'efl:  qu*à  une 
pareille  femme  qu'on  en  peut  parler; 
Celle  qui  aime  fincérement  eft  péné- 
trée de  chagrin.  Il  faut ,  pour  la  flat- 
ter &:  pour  lui  plaire ,  paroîrre  trop 
occupé  de  la  paflîon  aftuelle  pour 
qu'on  puifle  iculement  fè  ibuvenir 
de  celle  qui  eft  creinre.  On  doir  mê- 
me écarrer  ,  s'il  eft  poflîble ,  de  foïi 
imagination ,  toute  idée   que  l'on  a 
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Cil  d'autres  engagcmens...  Nous  (ça- 
von<;  t'cs-bien  qu'il  y  en  a  eu  d'au- 
tres )  mais  nous  n'aimons  pas  qu'on 
en  rappelle  le  fbuvenir.,.  Je  puis» 
peut-être ,  me  tromper.  Je  crois ,  ce- 
pendant ,  ne  vous  parler  ici  que  d'a- 
près mes  propres  (ênfations. 

Je  lifois  ce  matin  un  petit  Roman 
François.  J'y  ai  trouvé  une  pen(c« 
qui  m'a  fait  plaifir  :  Lifèz. 

«  Un  homme  qui  ne  peut  plus 
w  compter  (es  bonnes  fortunes ,  eft  » 
»>  de  tous ,  celui  qui  connoît  le  moins 
»  les  faveurs.  C'eft  le  cœur  qui  les 
»  accorde ,  &  ce  n'eft  pas  le  cœur 
»  qu'un  homme  à  la  mode  intéredè. 
»  Plus  on  eft  prône  par  les  femmes, 
»9  plus  il  eft  facile  de  les  avoir,  mais 
»>  moins  il  eft  poflîble  de  les  enflam- 
«  mer.- 

Je  (buicris  de  bon  cœur  â  cette 
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Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de 
Lucie.  Elle  me  dit  que  ià  chère  belle^ 
IcBur  eft  paffionnée  pour  k  Philoib- 
phie  naturelle  ;  qu  elle  lit  Ray  ,  Der* 
ham  ,  &  cinquante  autres  rêveurs 
dont  on  ne  connoît  pas  le  nom  ;  Se 
qu'elle  n  eft:  plus  occupée  qu'à  obfèr- 
ver ,  à  travers  un  microfcope  ,  les 
merveilles  de  la  création. 

Le  mariage ,  mon  cher  Colonel ,. 
rend  donc  les  jeunes -femmes  bien 
Içavantes  }  Dites,  je  vous  prie  ,  à 
votre  Emilie,  que  j'attends  d'elle,; 
d'ici  à  un  an,  un  gros  Volume  de 
les  importantes  découvertes^ 

Lucie  ajoute ,  à  cela ,  que  vous, 
en  êtes  encore  à  vos  petites  querelles 
d'amans ,  &  que  tout  cela  fê  raccom- 
mode le  mieux  du  monde.         -     .  j 
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Je  voudrois  auflî  bouder  avec 
Fitzgerald,  &  l*excicer  à  me  faire 
quelque  querelle  :  mais  je  ne  fçais 
comment  il  s*y  prend ,  il  évite  tout 
cela  à  merveilles.  Ce  n'eft  affurémenc 
pas  ma  faute.  Je  lui  en  donne  yingt 
fujets  par  jour. 

Je  voudrois  juftifier  ce  que  dit 
Shcnjlone.  »   La   réconciliation   eft  ^ 
félon  lui ,  M  le  moment  le  plus  ten- 
"  dre  de  Tamour  &  de  l'amitié.  L'ame 
»  y   retrouve  une  efpéce  d'élafticitc 
«  qu'elle  avoit  perdue  \  &  forcée  de 
»  reculer  ,  elle  revient  avec  une  nou- 
3>  velle    force  ,   une    nouvelle   vio-, 
«  lence  fiir  elle-même. 
.;  Qui  eft-ce  jdoi^c  qui  ne  querelle- 
roit  pas  pour  jouir  du  plaifir  de  ,Ia, 
réconciliation  ?  Je  me  fâcherai,  to^^ 
de  bon ,  contre  Fitzgerald ,  s'.U  co^i-^ 
tinue  ce  train  de  vie  doux  &  tran- 
quile.  Je  me  fâcherai  même  comrç; 
vous.         .  I  ij 
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Dites ,  je  vous  prie ,  à  Lucie  que 
je  (îiis  très  -  mortifiée  de  ne  pouvoir 
aller  à  fbn  bal.  Les  maudites  affii- 
res  viennent  toujours  s'oppo(èr  à  noç 
plaifirs. 
'^  Adieu.    '      ^  .-:      •  . 

3.  F.  Fitzgerald. 


Vi^ 


"^  ^  Une  ^.ettre  fi  longue  m'ennuyoit... 
Je  Tai  finie...  mais  je  n'avois  pas  tout 
dît    :    liiez    encore    cette   apoftille. 
Avouez    qu  un  mariage   qui  ne   fe 
fait  que    (ur  des  principes  de  pru- 
dence  eft     '^e  affaire   horrible.    La 
petite  D.....      qi  e  vous  connoiflèz, 
vient  d'éclater.    En   vérité,   il   faut 
que  des   parens   fbient   bien   cruels 
pour  renfermer  ainfi ,  ^ans  la  même 
màifon ,  deux  êtres  qui  ne  fembloient 
faits  ^que  pour  fe  tourmenter  &  qui 
pouvoient   vivre   heureux  l'un  iàng 
lautre,      -'    •■  »>  ' 


ri 
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Quelle  différence  quand  on  prend 
dit  temps  &  que  Ton  ne  choific  que 
four  foi  !.•.  Je  commence  à  croire  que 
le  goût  réciproque  peut  fc  perpétuer 
toute  la  vie. 

Je  me  repréfente  quelquefois 
Fitzgerald  &  moi  ,  depuis  l'heure 
paflîonnée ,  où ,  pour  (on  bonheur , 
je  lui  donnai  la  main  jufqu'à  ces 
momens  tranquiles ,  encore  éloignés , 
où  5  affis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre, 
chacun  dans  un  fauteuil,  près  du 
feu  ,  nous  fài(bns  la  méridienne ,  lui , 
en  grave  Juge  de  campagne.  Se  moî 
en  femme  bicnfaiÉmte  qui  vient  au 
(ecours  des  pauvres  de  la  Paroiflè... 
Cette  fituation  me  divertit ,  &  je  me 
dis  y  mais  il  n'y  a  tien  de  choquant, 
ce  me  femble  ,  à  devenir  vieille.  Ce 
qu'on  a  perdu  de  fes  charmes  eft 
racheté  par  le  plaifir  de  faire  &  de 
dire  tout  ce  qu'on  veut.  Ne  trou- 
^  liij 
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vez-vous  pas  que  j'anticipe  un  peu 
le  temps  du  radotage?  Adieu,  car 
vous  feriez  ,  peut-être ,  pire  ;  vous 
xne  le  direz. 
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LETTRE  CCXXIV. 


Le  Colonel  Rivets ,  au  Capitaine 
;    ;i  (.,  i\  Fit^sérald.  ^-.v         .. 

A  BcUfield  ,  ce  I  ^  Novembre.  \ 

t-  -       ^     I       ■  , 

I^^E  Nabab  Oriental  eft  arrivé, 
mon  cher  ami.  Il  eft  auflî  riche 
qaemprefle  à  faire  mon  mariage 
avec  la  fille.  »*  j^ 

Ma  mère  vient  de  recevoir  une 
lettre  de  lui.  Il  parle  de  cette  affaire 
avec  une  ardeur  qui  me  fait  prévoir 
d'avance  combien  il  fera  fâché  de 
voir  fbn  projet  échoué.  Je  ferai  oblige 
de  prendre  des  précautions  pour  lui 
apprendre  cette  nouvelle. 

Il  fera  ici  mercredi  au  foir.  C'eft 
précifëment  le  Jour  du  bal  de  Tem^ 
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pie.  Mais  je  ferai  partir  les  Dames , 
&  je  refterai  à  la  maifbn  pour  le  re- 
ceroir.  J'aurai  un  domino  tout  prêt , 
Je  l'en  affublerai  &  je  le  mènerai 
tout  auffi-tôt  chez  Temple. 

Il  ignore  auffi  le  mariage  de  ma 
iœur.  Je  pourrai  bien  lui  en  faire 
part,  mais  je  voudrois  qu'il  ne  (çût 
le  mien  qu*après  qu'il  aura  vu  Emi- 
lie. •• 

La  meilleure  excu(ê  que  j'aie  à  lui 
donner ,  c'eft  de  lui  en  préfenter  l'ai- 
mable caufè. 

Je  ferai  mon  poflîble  pour  les 
faire  caufèr  enfemble  au  bal ,  &  pour 
les  placer  à  côté  ?un  de  Pautre ,  au 
'  ibuper ,  (ans  qu'ils  fe  connoiflènt. 
Je  fiiis  bien  fur  que  ,  s*il  lui  parle 
avant  de  fçavoir  que  c*eft  elle  qui 
s'oppofe  à  fes  defleins ,  il  ne  man-r 
quera  pas  d'avoir  pour  elle  toute  Tad- 
miration  qu'elle  infpire.      ,  ^ 
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Sa  fille  a  ccc  élevée  hors  de  TAii^ 
gleterre.  C*efl:  une  circonftance  heu- 
reufe  qui  me  fournit  le  moyen  de  la 
refufer  (ans  blefTer,  ni  û  vanité,  ni 
celle  de  (on  père.  Si  je  Teufle  connue , 
ils  pourroient  ccre  piqués  de  ce  que 
j'en  ai  préféré  une  autre. 

Elle  n*eft  pas  même  encore  en 
Angleterre ,  mais  on  Ty  attend  à 
chaque  inftant.  J'arrangerai  les  cho- 
ies de  manière  que ,  dès  qu'elle  arri- 
vera ,  Lucie  de  moi  nous  la  mène- 
rons chez  Temple.  Il  y  vient  quel- 
ques hommes  de  mérite ,  ôc  je  ferai 
charmée  qu'elle  fafle  un  choix.  Sou 
père  dit  qu'elfe  eft  très-aimable.  Il 
n'en  parle  ,  cependant ,  que  d'après 
ce  qu'on  lui  en  a  dit  i- il  ne  l'a  jamais 
vue.  ,      ' 

Je  voudrois  cacher ,  a  jamais ,  ce 
projet  à  Emilie.  Je  voudrois ,  du 
moins  ^  qu  eUe  n'en  fût  inftruite  que 
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par  un  autre,  &  même  par  une  per-^ 
(bnne  qui  me  feroic  tout-à^fait  étran- 
gère. 

Ma  mère  eft  admirable  dans  cette 
occafion.  Elle  ne  ce  (Te  de  me  dire 
qu  elle  eft  infiniment  plus  fàtisfaite 
de  ce  que  je  n'ai  confiilté  que  mon 
coeur  pour  me  marier.  Elle  ne  parle 
de  la  tendreflè  d'Emilie  que  comme 
d'un  tréfor  ineftimable.  Enfin ,  elle 
ne  me  montre  pas  le  moindre  defir 
de  me  voir  plus  riche  que  je  ne  le 
fuis. 

Quand  je  n'aurois  jamais  vu  Emi- 
lie 5  je  n'aurois  pu.  me  réfbudre  à 
épouièr  cette  jeune  perfbnne ,  maigre 
fes  richeCTes,  fi  l'amour  ne  nous  eût 

Ne  croyez  pas  ,  cependant ,  que 
fai  pour  la  fortune  ce  mépris  roma- 
iïelque  qu'on  a  à  dix- neuf  ou  vingt 
âris,  &  qui  eft  excufableMt*  j ai  prèA 
que  dit  féant  à  cet  âge. 


i  ■ 
'■,i 
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J'ai  vu  plus  de  monde  que  n'en 
ont  vu  5  ordinairement ,  les  hommes 
de  mon  âge...  J'ai  vu  dans  leur  beau 

tous  les  avantages  de  l'opulence 

mais  ils  ne  m'ont  jamais  beaucoup* 
tente.  .a 

Un  honnête  homme,  (èlon  mon 
opinion ,  doit  feulement  ibnger  à 
pénétrer  ,  dans  le  monde  ,  par  tous 
les  moyens  qui  peuvent  s'accorder 
avec  l'honneur ,  la  probité ,  ôc  Coii  • 
propre  bonheur.  C'eft  une  attention 
que  j*ai  toujours  eue  &  je  l'aurai 
toujours.  Mais,  jai  en  horreur  tous 
les  moyens  qu'emploie  la  baflTelTej 
&  le  moyen  le  plus  vil ,  félon  moi , 
eft  de  vendre  là  main  pour  une  dot. 

Avec  quel  mépris  ne  regardons- 
nous  pas  ces  hommes  qui  fe  cou- 
vrent de  la  honte  de  fe  faire  payer 
leurs  foins  par  des  femmes  fans  pu- 
deur !  Un  homme  qui  fe  marie  par 

I  vj 


m 


.-.•i- 


V.'; 


104  H  I  s  T  O  I  M 

des  vues  d'incérêc ,  leur  reflèmble  daus 
le  point  jufte  de  la  comparâifbn. 

C*eft  uii  eiclave  acheté.  Il  n*y  a  de 
difRrence  que  dans  le  temps  de  TeP 
clavâgej  il  eft  de  plus  longue  dur^e. 

AdietL  Je  pourrai  encore  vouç 
caire  mercredi. 

R  I  y  E  R  s« 
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LETTRE    CCXXV. 

^Madame    Fitigérali  ,    au   Colonel 


;(' 


Rivers. 


A  Londres ,  ce  1 8  Novembre. 

J^  Itzgérald  eft  occupé  ;  mais  je  croîs 
que  vous  aimez  autant  mes  lettres 
<jue  les  lîennes ,  3c  en  voici  une, 

Mi(i  Watfon  de  fon  jeune  enfant 
font  arrivés.  Elle  eft  vraiment  tout- 
à-fait  tntéreflànte  par  (a  figure  ,  fbn 
ton  &  Ces  manières.  Le  petit  bon- 
homme eft  beau  comme  Adonis» 

.  Que  le  Ciel  lui  donne  une  autre 
ame  qu*à  ion  père  !  Je  prévois ,  lans 
cela ,  d'horribles  ravages  dans  le  beaa 
l^xe  futur. 

.  Nous  Tenons  de  recevoir  votre 
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lettre  dans  Tindant.  Votre  blafphême 
contre  1  aimable  (aifbn  de  dix-neuf 
ans,  ma  courroucée. 

JeunefTe  charmante  !  aimable  (ôurce 
des  foiblc(îcs  généreufcs  !  lorfque  dans 
vos  premières  années  les  efprits  com- 
mencent à  ie  développer,  ils  font 
auflî  purs  que  la  lumière,  aufli  (e- 
reins  que  Tair  du  plus  beau  jour, 
auflî  bieufeifans  que  les  zéphirs  dans 
la  chaleur  de  Tété ,  aufli  tendres  que  ' 
les  bourgeons  liai  flans ,  aufli  prodi-  • 
gués  que  le  printems ,  auflî  gais  que 
les  oifêaux  qui  chantent  (on  heureux 


retour. 


s  fi 


Voilà,  comme  vous    voyez,  du' 
Shenftone  tout  pur.  Je   viens  de  le  ^■ 
relire  avec  plaifir.  Je  voudi^ois  le  don- 
ner pour  Rudiment  à  tous  ceux  qui 
font  pofledcs  du  démon  de  Tintérêt. 

Mon  cher  Colonel ,  pour  «être  hon^ 
il  &ut  retenir  pendant  la  vie  les^  mé- 
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prifes  de  nos  dix-neuf  ans  fi,  en  effet, 
ce  font  des  mcprifes. 

Vous ,  avec  tous  vos  airs  de  pru- 
dence &  de  connoilTImce  du  monde» 
vous  ctes,  lîir  ce  point,  auffi  enfant 
que  vous  Tayiez  jamais  été.  Votre 
mariage  avec  une  femme  qui  vous 
a  donné  deux  mille  livres  fterling ,  en 
eft  une  bonne  preuve...  &  pour  fur- 
croît ,  vous  vous  en  applaudiflez..» 
Vous  ne  regrettez  pas  une  beauté  qui 
vous  auroit  enrichi.       ...  i 

Soyez  toujours  aînfi,  mon  cher. 
Vous .  êtes  un  enfant ,  je  fuis  une 
jeune  fille  j  fouhaitons  de  l'être  toute 
la  vie. 

'  Sçavez-vous ,  mon  cher  ami ,  que 
je  fuis  même  une  fille  des  Mu(ès?  Je 
faifbis  des  Eglogues  à  dix-fèpt  ans  !  ^ 

La  douce  occupation  !  Un  vieux 
Médecin  me  difoit  que  c*étoit  un 
fy mptôme  fur  d'une  longue  vie ,  &  > 
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ce  qui  valoit  encore  mieux,  d'une 

longue  jeuneflè. 

Il  m'expliqua  cela.  Les  efprits  ani- 
maux entrèrent  dans  fà  diflèrtation , 
&  je  n'y  compris  rien.  Vous  ferez  , 
peut-être,  plus  heureux  que  moi.  ^ 

J'aurois ,  peut-être,  figuré  quelque 
jour  parmi  nos  Poètes  j  mais  mon 
père  vouloit  voir  ce  que  je  fàifbis  ;  il 
corrigeoit  mes  élans...  Les  Mufes  font 
modeflcsi  elles  n'aiment  pas  qu'on 
les  afTujettifïe.  ;.. 

Le  Génie  eft  comme  la  Senfîtive; 
elle  fe  retire  lorfqu'on  y  touche... 

Enfin ,  votre  Indien  eft  donc  arri- 
vé !  Il  me  vient  une  idée.  Il  fèroit 
plaifant  qu'il  devînt  anioureux  d'Emi* 
lie.  On  m'a  dit  qu'il  avoir  des  obli- 
gations au  père  de  Madame  Rivers  : 
je  voudrois  qu'il  en  eût  auflî  à  votre 
grand-pere  y  tout  cela  rafïèmblc  pi- 
queroic  ^  peucnecre  >  &  généroficç.  Et 
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que  (çait-on  ?  S'il  alloit  vous  faire 
prcfent ,  feulemenc ,  de  dix  mille  li- 
vres fterling;  fcavez-vous  bien  que 
cela  bonifieroic  bien  vos  petits  fou- 
pers  ?         ' 

Adieu.  ]*oubIiois  de  vous  dire  que 
le  Chevalier  Verville  vient  dîner  ici. 
Nous  n'avons  que  le  temps  de  nous 
habiller  &  de  parer  le  petit  neveu, 

B.  F.  Fitzgerald. 
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Le    Colonel    Rivers  ,     à    Monjieur 


ï-^j 


1,  Ai  i\  :m'1 

•  A  Bellneld,  ce  18  Novembre  , 

au  matin. 

JLjE  Colonel  Wilmot  ,  mon  cher 
ami ,  n'avoit  encore  écrit  qu'à  ma 
mère.  Je  viens  auffi  de  recevoir  une 
de  fes  lettres.  Il  ignore ,  abfblument , 
toutes  nos  afl&ires  domeftiques ,  &  il 
me  parle ,  pour  ainfi  dire  ,  du  ton 
d'un  beau-pere.  Ne  pourroit-il  donc 
pas,  au  moins,  luppolêr  que  j'ai  pu 
contrafter  d'autres  engagemens  ? 

Il  me  raconte  (on  hiftoirc  dans 
cette  lettre.  C'eft  un  romara  raccourci 
qui ,  fous  la  didiou  de  quelque  plu- 
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me  élégante  ,  pourroit  devenir  inré- 
reflant.  Il  étoic  le  cadet  de  (à  famille. 
On  réleva  en  conféquence  de  ce  titre. 
Une  jeune  perfonne ,  que  la  fortune 
n'avoit  pas  plus  favorilee  que  lui , 
devint  l'objet  de  tous  (es  defirs ,  ôc 
il  en  fut  aimé.  Les  parens  ne  traver- 
fent  que  trop  (bu vent  ces  inclina- 
tions; leurs  familles  s'oppoférent  à 
ieurs  vœux.  Elles  unirent  leur  crédit 
pour  faire  pa(rer  le  jeune  honime  aux 
Indes,  &  on  envoya  la  Demoi(cl!c 
chez  un  ami ,  à  Londres ,  jufqu  à  ce 
qu'on  fût  afTuré  qu'il  s'ctoit  embar- 
qué. 

Mais  (on  départ  n'avoît  pas  été 
précipité.  Ils  avoient  trouvé  moyen 
de  (e  voir ,  &  l'amour  l'emporta  fur 
la  tyrannie  de  leurs  Parens.  Ils  (e 
marièrent  (ccrettement.  Le  (cul  té- 
moin de  leur  union  fût  un  frère  de 
la  jeune  perfonne. 
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Forcé ,  enfin ,  de  partir  ,  il  la  laifla 
aux  foins  de  ce  fiere  qui  raimait 
beaucoup  &  qui  obtint  la  permiiCon 
de  la  mener  en  France  pour  diffiper 
fà  mélancolie  i  &  la  guérir  de  (a  paC- 
fion.  Elle  étoit  enceinte  5  elle  accou- 
cha ,  à  Paris  5  de  la  fille  qu'on  me 
propofe  &  mourut  quelques  jours 
après. 

Son  frère ,  à  l^infcu  de  la  famille,' 
élcra  lenfant  comme  fi  c'eût  été  la 
fille  d^un  de  lès  frères  qui  avoir  été 
tué  en  duel  en  France.  Ses  parens, 
qui  moururent  peu  de  temps  après , 
înftruits  de  la  vérité ,  aflurérent  à  leur 
petite  fille  un  bien  qui  la  mettroit  un 
jour  un  peu  au-deflus  de  la  médio- 


crité. 


Le  Colonel  Wilmot ,  pendant  tout 
ce  temps ,  étoit  en  proie  à  une  va- 
riété de  malheurs  prefqu* incroyables  : 
mais  h  fortune  ceïlànt^  enfin ,  de  lui 
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êtie  contraire ,  elle  l'accabla  ,  pour 
ainfi  dire ,  de  richeffès.  Il  avoit  tou- 
jours été  en  relation  avec  (on  beau- 
frère ',  mais  aucune  autre  perionne, 
en  Europe  ,  ne  recevoit  de  les  nou- 
velles. Déterminé  à  repafler  en  An- 
gleterre ,  il  a  écrit  à  fâ  fille  de  venir 
le  joindre  à  Londres  :  elle  n'eft  pas 
encore  arrivée.  Ce  qui  l'excite  fi  vi- 
vement à  me  la  faire  époufèr ,  eft  la 
reconnoiflànce.  Mon  grand-pere  ,  de 
toute  (à  famille ,  fut  le  feul  dont  il 
reçut  des  (ecours  loriqu  on  l'obligea 
de  quitter  l'Angleterre. 

A  6  heures» 

J'ai  dîné  feul.  Ma  Mère  Se  Emilie 
font  parties ,  des  ce  matin  ,  pour  aller 
chez  Temple...  Elles  ont  porté  leurs 
habits  de  balj  mais  on  me  Us  a  ca- 
chés (ôigiieufemeiit  j  oa  veut  me  fur- 
prendre. 
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Al  keures» 


*  - 

.  M.  Wilmoc  vient  d'arriver.  Ceft 
un  fort  bel  homme ,  grand,  bien  fait, 
Çc  ayant  un  air  de  dignité.  Il  eft  fort 
brun.  Bell  l'aimeroit  à-cau(c  de  (on 
nez  aquilain.  Il  n'a  pas  cinquante  ans 
&  paroît  les  avoir  :  le  changement  de 
climat  influe  beancoup  fur  les  voya- 
geurs. ; 

Il  s'habille  &  nous  allons  partir. 


Adieu, 
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LETTRE  CCXXVII. 

-  '  •  -    <  ^-,     • 

^Madame   Fùigérald  ,    â  Madame 

Rivcrs. 

A  Londres,  ce  18  Novembre  J 
à  niinuitw 

J  Eunefle  frivole  î  danfèz.  Vous  ne 
fongez  gucres,  je  crois,  que  je  m'oc- 
cupe à  vous  écrire  :  mais  je  m'en 
coiifole ,  parce  que  vous  fongez  en- 
core moins  à  d'autres  qu'à  moi.  Je 
(uis  (ure  que  vous  ne  fbupçonnez , 
feulement ,  pas  avec  qui  j*ai  dîné  & 
fbupc  aujourd'hui  chez  le  Lord  G,.. 
Hé  bien,  ma  chère,  relTouvenez- 
vous ,  sHl  fe  peut ,  du  Chevalier  Clay- 
ton.  Ccfl  avec  lui  que  j'ai  fi  heureu- 
fement  pafTé  ma  journée.  Il  efl  auffi 


i  i 
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gai ,  aufïï  amuianr  qu'il  Ta  jamais  etc. 

J'ai  pouffé  un  foupir  de  regret  de 
C€  que  vous  avez  perdu  un  homme 
auflî  accompli...  En  vérité ,  je  ne  (çais 
à  quoi  vous  (bngiez;  mais  parlons 
plus  jufte. 

Il  a  été  un  peu  déconcerté  en  me 
voyant.  Il  a  rougi ,  &  j'ai  cru  ,  pen- 
dant une  minute  ou  deux  ,  qu'il 
alloit  s'animer.  Je  me  trompois ,  il  a 
repris  /on  infipidité  monotone,  en 
(buriant  de  temps- en-temps ,  comme 
à  ion  ordinaire  >  &  làns  (çavoir  pour- 
quoi. 

Il  ne  m'a  point  demandé  de  vos 
nouvelles.  Le  moment  eft  venu  de 
boire  des  (àntés  s  on  m'a  demandé 
celle  que  Je  voulois  célébrer  -,  j'ai  ré- 
pondu malicieufement  que  c'étoit  la 
ïànté  deJRivers,  &  il  y  a  bu  froidement 
làns  faire  fèmblant  d'avoir  jamak» 
entendu  parler  de  lui.  ^r  • 

'  Les 
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Les  beautés  de  la  Ville  Ce  metceuc 
fur  les  rangs,..  Son  grand  air  les  chai:<^ 
me ,  &  leur  efprit  le  captive. 

Sa  mère ,  la  pauvre  femme  !  Ce 
mariage,  dont  elle  parloit  dans  fcs 
lettres  ^  n*a  pu  réulïîr.  La  famille  de 
la  Demoifelle  fauhaitoit  qu'il  (c  fît  ; 
mais  elle  a  mieux  choifi.  Elle  a  don- 
né fa  main,  la  (èmaine  palTce,  au 
Chevalier  Palmer  ,  Jeune  homme  ai- 
mable, qui  eft  de  notre  connoifTànce. 
Elle  efl;  fort  riche  ;  mais  elleie  fèroic 
encore  plus ,  qu'il  la  mériteroit.  Il  a 
une  petite  terre  dans  le  Comté  de 
Lincoln.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  (bic 
à  plus  de  vingt  miles  de  chez  vous  : 
ce  font  de  nouveaux  voifins  -,  vous 
ièrez  charmes  de  faire  connoiflance 
avec  eux. 

Mais  qui  eft-ce  qui  peut  jamais 
vous  faire  égaler  le  bonheur  dont  je 
fuppofe  que  vous  jouiflez  en  ce  mo- 


!■ 
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nient?  Je  fiiis  perfîiadce  que  Rîvers 
-vous  trouve  mille  charmes  qu'il  n a- 

voît  point  encore  remarques. ,,  Cet 
'habit  de  pay(ànne  ! ...  Oh  '  voilà  de 

.quoi  lui  faire  tourner  la  tête..,  &  je 

vous  vois  triomphante  &  les  yeux 
:pétiUans  de  joie   d  avoir  trouvé  mi 

iiouveau  T^ioyen  de  lui  plaire. 

Vous  ne  me  dites  pas  la  Tr:>itié 

des  choies...  Toutes  les  vieilles  tantes 

célibataires  de  votre  canton  ont  eu 
•lï^iHe    foup<jons   injurieux   fur   Mifs 
^^  ;^ai?fon..i  Gela  étoit  dans  l'ordre. 

Gn  a  dit....  ou  ,  peut-être,  cette 
'idée  eft-elle démon ctû... Non ,  non , 

-c*eft  mon  cher  Shenftone  qui  dit  que 

ce  font  ordinairement  les  perfbnnes 
'its  plus  dignes  d'eflime  qui  font  ex- 

pofées  aux  ouvrages  des  calomnia- 

'teurs ,  de  même  que  c*eft  le  meilleur 

^ 'fruit  qui  eft  bequeté  par  les  oifeaux. 

JI  f^ut  avouer  5  pourtant ,  que  les 


ï  li 


apparences  ctoieric.ua  peu  contr'élle  ; 
j  exculerois  toutes  ces  vieilles  prudes , 
fi  elles  ne  jugeoieiir  jamais  que  (ùr 
des  ibupçons  de  cette  nature* 

Mais  elles  condamnent  indiftinc- 
tementcout  le  monde.  La  plus  légère 
indifcrétion  les  (bulcve  ;  elles  veulenc 
que  tout  le  beau  fcxe  fê  conduife 
félon  leurs  principes.  L'âge, le  temps, 
les  circonftances ,  tout  cela  efi;  indif- 
fôceiit.  Elles  lancent  leurs  arrêts  fur  la 
jeunelTè  pour  de  petites  fautes  qui 
ne  (ont  (buvent  qu'une  preuve  de  la 
prudence  qui  Ta  empêchée  d'eu  faire 
de  grandes. 

MallieuV  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
fait  dr^n^  ieur  vie  le  nK)iudre  petit 
écart!  Le  Qel  *îeUT?  a  refufc  tout^ 
vertu  aftive. 

La  beauté  morale  eft  comme  la 
beauté  phyfique.  Elle  a  de  petites  ta- 
ches qui  la  rendent  quelquefois  plus 
piquante*  K  ij 


iio         Histoire 

Adieu,  La  lêule  chofè  que  je  puifle 
'.encore  vous  dire,  c*eft  que  fi  Tim. 
prudence  eft  un  crime ,  il  faut  que 
vous  priez  Dieu  d'avoir  picic  de  vo- 
tre chère  Bell, 

Le  Chevalier  Clayton  (croit  donc , 
d'après  ces  beaux  principes ,  Thomme 
du  monde  le  plus  vertueux»,..  Lui?.M 
Je  vous  entends. 


B.  F,  FlTZG£KAlJ>« 


l.ff: 


OiJ 


:ii; 


r 

I    ^ 

il  î^' 


*>• 


'-  î 


i>**.*'C'f . 


t  y  :"}.'.>' 


n  '■ 


I 
I 

I 


•  ^   .  »~ 


y 


i>  Emilie  MontAgut.   iif 


e  puîiïb      1 

fi  rim.    1 

me  que      1 
de  vo-      1 

LETTRE   CCXXVIir. 

le  donc  y     1 
'homme     1 

Madame    Fiiigcra/d  ,     au    Colonel 

Rivets. 

• 

.  Lui?.M 


A- Londres,  ce  \$  Noyembrcî- 
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y  Ous  ne  wus  trompez  pas ,  mon 
cher  Ri  vers.  J'aime  votre  nouveau 
débarque  à  caufc  de  (on  nez  aqui- 
lain  j  le  vifàge  d'un  (bt  n'en  a  jamais 
et^  dccore.^ 

Je  fuis  perfùadc  qu'il  a  (êntî  touc 
fbn  bonheur.  Quoi  !  il  arrive  de  il 
tombe,  tout  de  fuite  ,au  milieu  d'un 
cercle  de  beautés  ravilTàntes  ?  Ceft 
paflTer ,  tout-d'un-coup  ,  d'une  plaine 
infipide  dans  un  parterre  cmaillé  de-' 

nailie  fle^urs». 

Kiif 


ail         iHf  ï  s  T  o  I  R  î  ^ 

Fitxgérald  dit  qu'il  lui  inipîre-^^ 
roit  de  la  jaloufie  ,  par  rapport  à 
Yotre  amitié  ,  s'il  avoit  quinze  ans 
de  moins  :  mais  Tamitic  la  plus 
force  eft  toujours  entre  les  perfonnes 
du  même  âge;  elles  ont  la  mcme* 
façon  de  penfer  3c  de  voir  les  clio- 
(ès  y  cela  le  ralTure. 

Chaque  làifôn  de  la  vie  a,  ef- 
feftivement  ,  fes  idées  particulier, 
res  5  6c  no  is  fommes  naturellement 
portés  à  croire,  qu'il  n'y  a  que* 
ceux  qui  penfènr  comme  nous ,  qui 
€>nt  raifbtt.         '  ' 

Cette  morale,  je  vous  en  aver- 
tis ,  ri*eft  pas  de  moi  ;  mais  ne 
trouvez-vous  pas  que  Je  (îiis  une 
femme  bien  complaifante  d'être  ainfi 
l'écho  de  mon  mari  ? 

Il  vouloir  vous  écrire.  Je  ne  fcais 
quelle  affaire  l'en  empêche.  Il  vous 
auroit  appris  ce  qui  s'eft  pafle  avec 
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le  Chevalier  Verville.  J'en  fuis  rrès- 
contence.  Il  a  allure  trois  mille  livres; 
fterling  au  petit  bon-homme ,  3i  cent 
livres  fterhng,  de  rente  viagère,  à  MiS 
Wat(bn.  Il  prend  fur  lui  tous  les  frais 
de  Tcducation  de  l'enfant  qui  aura  , 
d*ailleurs ,  un  jour  le  fonds  de  la  rente 
viagère—  Je  ne  fçais  où  j'ai  pris  cette 
idée  :  mais  il  me  (èmble  qu'il  pour- 
roit  bien  arriver  un  autre  jour  où  le 
Chevalier  répareroic  ,  dans  la^  per- 
fbnne  deTamie,  les  outrages  de  fba 

frère... 

A  propos ,  Yotre  Colonel  Orien- 
tal, a-t-il  bien  profite  de  la  place  que' 
vous  lui  avez  donnée  à  côté  d'Emi- 
lie^ Sça,vez-vous  que  les  diamans  de^ 
ce  pays-là  iont.fédui(ans^ 

Adieu,  &  écrivexrnous  tout,  ce 
qiiife  paffe. 

•  B»   F,   FlTZGHRAL»»'* 
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LETTRE    CCXXIX. 

*        . 

Ze   Colonel    Rivers  ,    à   M,  Fit^^ 
•       ^         gérald. 

A  Hill-wood  ,  ce  Jeudi  matin  > 
.  *         à  1 1  heures. 


1. ,  .î 


jV  Peine  eft-il  jour  pour  nousj 
mon  cher  Fitzgerald.  Le  bal  étoic 
charmant.  Je  n'en  ai  jamais  vu  d'auffi 
agréable  hors  de  Londres. 

/  Temple  a  du  goût ,  Se  il  n^avoh 
rien  épargne  pour  rendre  cette  fête 
brillante.  Son  fàlon  étoit,  fîir-tout, 
admirablement  bien  décoré. 

Vous  auriez  été  ravi  de  voir  Emi- 
lie. Le  plus  grand  des  Monarques 
auroit  donné  ion  (ceptre  pour  fâ  hou- 
lette. Son  habillement  fimple  »  clé* 


d'Emtlie  Mo  NT  Agite,  ixf 
gant ,  ne  peidoic  point  de  (on  carac- 
tère :  elle  n'a,  peut- être,  jamais  parue- 
avec  tant  d'avantage* 

Il  y  avoit  dans  tout  fon  air  une* 
finiplicité.  noble  qu'on  ne  peut  expri* 
mer. 

Sa  taille  fvelte ,  délicate ,  les  agréa- 
bles contours  de  la  gorge  &  de  lès 
bras,  fes  beaux  cheveux  néf^ligem- 
ment  noues  avec  un  ruban  ôc  flottant 
en  boucles  fur  fes  épaules,  les  grac^îs^ 
naturelles  de  tous  fes  mouvemens; 
enfin,  ce  7^  ne  jçais  quoi^  indcfinit 
làble,  qui  la  fait  toujours  paroître  au- 
defliis  d'elle  -  même,  tout  cela  pei- 
gnoit  à  rimaginaticn  ,  avec  la  plus 
grande  vivacité  ,  Tidée  charmante 
d'une  Nymphe  qui  s*échappt  des 
bois  pour  venir  trouver  le  mortel  fa- 
vori qui  a  feu  la  toucher. 

Le  Colonel  Wilmot  la  fixoit  avec 
extafe.  Il  me  demandoit  (\  les  Divi- 

.K.T 
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iiiccs  champêtres  avoienc  quitte  leur 
féjour  pour  orner  la  niaiion  de  Ten>  ' 
pie. 

•  Je  Pai  préfentc  à  Emilie  &  je  Taî- 
laiflTée  avec  lui...  Je  me  fuis  marié 
fort  à  propos...  Un  Nabab  doit  être 
un  rival  bien  dangereux. 

Lucie  a  paru  auffi  fort  aimable;; 
ïnais  c'eft  un  autre  ton  ,  d'autres  ma- 
nières. Elle  étaloit  tout  le  luxe  d'une 
Sultane  favorite;  Ses  charmes  inlpi- 
roicnt  du  reipeft,  &  ceux  d'Emilie 
Tattiroient.  Ses  regards  comman- 
doient;  ceux  d'Emilie  pcrfuadoicnt 
avec  douceur. 

Il  y  avoir  beaucoup  d*autres  Da- 
mes j  on  m*a  même  dit  qu'il  y  en 
avoir  de  fort  belles  :  mais  je  vous 
avoue  que  je  n'ai  va  qu'Emilie.  Bell 
a  bien  fait  de  ne  pas  venir...  Il  au- 
roit  fallu  qu'elle  m'eût  dit  qu'elle 
ctoit  là  pour  que  je  l'euflc  lemarquée,: 


ai 

lié 


N  allez  pas ,  je  vous  prie ,  lui  lire 
ceci. 

Nous  faifbns  ce  matîn  une  courte 
à  Burleigh.  Le  Colonel  Wihnot  y 
accompagne  Emilie.  Il  ne  fçait  point 
encore  que  je  fuis  fonmari,  &:  elle 
ignore  qu'il  eft  mon  parent.  Il  ne  la 
eonoîc  que  fous  le  nom  de  fa.  belle 
Payfànne  :  je  lesinftruirai  à  notre  re^^ 
tour. 

*  * 

Adieur        ; 


)  t 


J'avoîs  prévenu  le  Colonel  dfiz* 
mariage  de  ma{Œur,&  j^avois  trouvé 
le  moyen  de  le  préfènter  à  Temple 
fans  qu*on  s'en  apperçâr.  Il  neft  ici 
étranger  qu à  Emilie.  J'aurai  le ibin 
de  le  prier  de  ne  lui  point  parler  du 
dcflèia  qu'il  ayoit  conçu  à  mon  égard» 
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LETTRE   CCXXX. 

^  ■  ■ 

M.aiame  Rivcrs  la  jeune ^  à  J\da^ 
dame  Fu'igérald» 

'  -'  '^.  Ce  Jeudi  matin;.    - 

V 

Je  fîiîs  encore  toute  fatiguée  ,  nia 
chère ,  &  Von  veut ,  malgré  cela ,  me 
faire  faire  u:>e  promenade  à  quelques 
lieues  d'ici.  J*âî  été  cette  nuit  la 
plus  heureu(è  petite  per(bnne  du 
monde.  Les  yeux  de  mon  Rivers 
ne  m'ont  pas  quittée  un  infliant.  Par- 
mi la  foule  de  beautés  où  j^étois 
confondue ,  il  fembloit  n*apperce- 
voîr  que  moi  :  mais  je  voyois  à 
travers  Ion  contentement ,  qu'il  étoic 
fâché  de   ce  que  mon  mafque  lui  - 
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dcroboit  le  plaifir  de  me  voir.,.  U 
voulut  me  le  faire  quitter  long-tems- 
avant  le  louper  :  il  ctoit  enchanté 
de  ce  que  J'attirois  les  regards  de- 
toute  l'aflTemblce, 

Il  a  voit  amené  un  Monfieur  qui , 
(ur-tout ,  me  regardoit  avec  plus 
d/attention  que  les  autres.  Ceft  ua 
homme  d'un  certain  âge ,  mais  ai- 
mable, honnête  &  de  beaucoup  d'cC- 
prit,. fi  ,  toutefois,  on  peut  juger 
de  l'efprit  de  quelqu'un  dans  une. 
converlation  fbuvent  interrompue.... 
Une  m'en  a  pas  moins  frappée.  Je 
n'ai  jamais  ,  au  premier  abord  ,. 
fenti  tant  de  penchant  pour  ua 
homme  que  pour  lui ,  fi  ce  n'eft  pour 
Rivers.- 

Mon  doux  mari  vient  de  me  dire, 
que  j'àvois  fait  la  conquête  de  fba 
ami;  c'eft  lui  qui  fera  mon  écayer 
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dans  la  cour/e  que  nous  allons  £ûre; 

à  Burleigh, 

Rivers  ne  nous  a  préfentés  l'uii^ 
à  Tautre  qu'en  qualité  de  mafqueso. 
Les  embarras  du  bal  &  de  la  fou- 
lé, lui  ont  apparemment  fait  oublier 
de  nous  faire  comioître  réciproque- 
ment,  ^ 

Je  ne  (çais  pas  mcme  le  nom 
de  cet  aimable  étranger ,  &  je  ne 
crois  pas  qu'il  (cache  non  plus  qui  je 
iuis. 

Lucie  écoit  d*u ne  beauté  raTiflàn- 
te.  Son  habillement ,  auffi  fomptueux 
qu'élégant ,  alloit  admirablement  à  (a 
taille,  qui  ne  mavoit  point  encore 
parue  fi  belle. 

C'eft  en  vain  que  les  autres  au^ 
roîent  voulu  effayer  de  paroître  belles 
en  fa  préfcnce.* 

Vous  fçavez  comme  elle   porte 
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fcien  fa  tête.  Sa  taille  împoiante,  la 
dignité  de  (on  air,  les  niouvemens 
ondulés  des  plis  de  (à  robe ,  l'éclat  de 
fes  diamans,  lut  donnoient  unefiipé- 
rioritc  infinie  fur  les  autres  femmes..»  • 
&  elles  le  fentirenr  d'une  manière 
qui  me  fit  de  la  peinf;. 

Je  n'aime  point  à  voir  des^  ienfâ-»' 
tîons  de  trouble  &  de  dépit  dans  les 
lieux  qui  font  con{àcrés  au  plaifir, 
Ceft  :,  pourtant,  à  quoi  il  faut  s'at- 
tendre tant  que  les  paflîons  humai- 
jies  feront  ce  qu'elles  font. 

Il  y  avoit  quatre  ou  cinq  autres 
Sultanes.  Il  itmbloit  qu'elles  étoient: 
les  Efclaves  de  Lucie.   En  un  mot, 
elle  avoit  l*air  d'une  DéelTe^  elle  mar-. 
choit  en  Reine. 

La  fimplicité  de  mon  déguifêment* 
prévint  des  comparaiibns  qui  m  at|- 
roient  été  fort  délàvantav:eures. 

J'étois  à  Tabri  de  la  critique.  Ce* 
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pendant ,  la  différence  extrême  de- 
nos  parures,  me  donnoic  beau  jeu 
pour  être  confidcrce  même  à  côtô 
d^ellc 

Temple  n'avoir  pas  voulu  qu'elle 
mît  de  mafque.  La  fraîcheur ,  la  vi- 
vacité de  (on  teint  animé  par  le  plai- 
fir  &  par  la  confiance  d'être  univer- 
fèllement  admirée  ,  lui  faifbit  tout 
cclipièr. 

A  peine  pouvoit-on  (butenir  le 
feu  de  fès  yeux. 

Je  n'ai  jamais  vu  la  tendreflè  & 
la  vanité  de  Teniple  fi  (àtisfaites...  If 
écoutoit,  avec  avidité,  tous  les  élo^ 
ges  qu'on  lui  prodiguoit  ,  &  que 
L'envie  même  ne  pouvoir  lui  refuler. 

Madame  Rivers  fourenoit  à  mei> 
veille  le  caradcre  quelle  avoir  chaifi. 
On  Tauroit  prife,  lor (qu'elle  parloit  à 
Rivers,  pour  Auréliej  elle  en  a  les 
vertus..     ,       ■  ' 
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.  Rivers  la  regardoit  avec  ^  at- 
tendrilTement  qui  me  le  rendoit  h.iîle' 
fois  plus  cher.  Quelle  mère  !  &:  quelle 
femme  divine  ! 

Adieu.    Les  voitures  font  prêtes 
6c  Ton  n  attend  que  moi. 

E.  M.  R  I  V  E  R  s; 
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i*   Colonel   Rlversy    à    Monjleur 

Fùigérald, 


Jeudi ,  deux  heufèir; 


E 


Milie  n*avoit  point  encore  vu 
Burleigh,  Le  Colonel  Wilmoc  &  elle 
en  font  enchantés.  Il  eft  encore  plus 
enchante  d'elle. 

Il  eft  aftuellement  dans  (on  ap- 
partement. Je  vais  les  y  aller  joindre 
pour  lui  faire  part  de  mon  mariage. 
Il  eft  dans  la  di(pofition  où  je  (buhai- 
tois  qu'il  fût  poiu:  lui  apprendre  cette 
nouvelle. 

Je  fïiis  fur  quilme  pardonnera. 
Je  reviens.  Il  eft  mortifie  (ans  être 
furpris.   Il   avoue   qu'il  nétoic  pas 


poflfîble  de  rcfiftcr  aux  charmes  d'E- 
milie :  il  Ta  priée  d'are  Tamie  de  fa 
fille.    ■ 

Il   veut  ablolument  lui   donner 
un    ajuftemenc    complet    de     Dia- 
mans  j    ce  n'eft  ,   dit- il ,  qu'à  cette 
condition  qu'il  me  pardonnera  mou 
mariage,       .      . 

Je  vais  lui  préfewter  Emilie  chez 

y. 

Adieu  pour  un  moment. 

Ah  !  mon  cher  Fitzgerald  ! . . .  à- 
peine  puis-je  refpirer.  Le  tumulte  de 
ma  joie,  ma  furprife. ..  Cette  fille 
que  j*ai  refufce...  Emilie...  L'auriez* 
vous  jamais  cruî...  Enfin...  mou 
cher  ami,  mon  Emihe  eft  cette  fille 
fi  chère  du  Colonel  Wilmor. 

Quand  je  l'ai  annoncé  à  Emilie 
par  fbn  nom  ,  elle  a  change  de  cou- 
leur... }ai  ajouté  qu'il  arrivoit  des 
Inàos  orientales.^  \Jn  tremblement 
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fôudain  la  faifie;  elle  eft  devenue 
pâle,  la  voix  lui  a  manqué,  &  en 
tombant  fur  un  fopha ,  elle  s'eft  écriée 
d'une  voix  foible  :  mon  père  !  &  a 
perdu  tout  fentîment. 

11  court  à  elle  ,  la  ferre  contre 
(on  fèiii,  lui  donne  mille  bafiers , 
&  lui  demande,  avec  rraniport,  fi 
elle  eft  réellement  (à  fille ,  fâ  chère 
Emilie  ,  le  gage  précieux  que  fon 
Emilie  Montague  lui  a  laifle  de  fa 
tendreflèL. 

Elle  reprend  fes  elprlts ,  fixe  Ion 
père  avec  atrcndrifletnent  ,  lui  baife 
la  main,..  Elle  veut  parler ,  les  larmes 
étoufïcnt  fa  voix. 

Je   ne  puis  vous  décrire   toute 
cette  fcène» 

je  les  ai  lai  (Tés  pour  vous  faire  part 
de  mon  ravifTemenr..      '  . 

Adieu.  Ces  momens  font  trop 
précieux  pour  que  je  puifTe  vous  en 
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dire  davantage.  Je  vous  écrirai  de- 
main. 

R  I  V  E  R  $• 
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Le  Colonel  Rivers ,  à  M.  Fitigérald. 

Ce  Vendredi. 

14  E  bonlieur  de  rotre  ami  eft  com- 
pler. 

Le  fein  de  mon  Emilie  n'éft  plus 
:agiré  d'aucune  inquiétude.  . L'c^ppro- 
barion;de  (on  pece  iie  lui  kiffe  plus 
rien  à  défipcr.    ^ 

Vous  vous  (buvenez  qu'elle  vou- 
loir différer  notre  mariage.  Elle  atten- 
doit  foïi  père  5  cétoit-là  ion  mo* 

Elle  efpéroit,  quoiqu'il  l'eût  enga- 
gée à  un  autre  5  pouvoir  le  fléchir  & 
l'engager  à  lui  laiflèr  la  liberté  du 
choix.  Elle  ne  fcavoit  pas  que  le  mari 
que  lui  deftinoit  (on  père  étoit  ion 
heureux  Rivers. 


f 


:D* E  MILIE    MONTAGUE.   I59 

On  lui  avoit  fait  pi;omettre  dès 
{on  enfance  de  cacher  les  circonftai> 
ces  de  ia  naiflance ,  &  elle  ne  me  les 
avoic  pas  même  apprifes. 

Elle  écoit  rcfolue  de  n'en  jamais 
cpouièr  un  autre  que  moi.  • .  mais 
fùre  du  retour  de  (on  père,  cHe 
croyoic  qu'il  étoit  de  (on  devoir  de 
Tattendre. 

Elle  fixppofoic  qtf  il  me  verroît  avec 
les  mêmes  yeux  qu  elle  ,  &c  qu'il 
changeroit  de  deffein  dès  qu'il  m'au- 
roic  vu.  Elle  le  figuroit  qu'il  (econde- 
roit  (on  amour  par  le  feul  motif  de 
rccompen(er  (on  obéiflànce  en  diffé- 
rant de  iè  marier. 

Ce  font  les  lettres  que  vous  lui 
avez  apportées  de  Madame  Mclmoth 
qui  l'avoient  inftruite  du  retour  de 
fbn  père  *,  il  v  avoit  deux  ans  qu  elle 
n'avoit  reçu  de  fes  nouvelles ,  elle  le 
croyoit  mort.  Mes  importunitcs ,  la 
crainte  que  je  ne  doutafle  ds  (à  tcn- 
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drelle ,  !a  j^ron-efle  qu  elle  avoit  faite 
de  fe  taire  fur  (à  naiiTance  &  qui  l'em- 
pêchoit  de  s'expliquer  davantage  > 
tout  cela  furmonta  fou  devoir  &  elle 
ni'épou(a. 

Mais  elle  écrit  à  Madame  Fitzge- 
rald.    . 

Venez  tous  partager  le  bonheur 

de  vos  amis. 

R I  V  B  R  s. 
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Madame  Rivets  la  jeune ,  à  Madame^ 

Fitigérald^ 

^  '''    Ce  Vendredi: 

J|;\Iv€rs  vous  a  raconte...  Il  eft  îrtl^, 
poffible ,  ma  chère  amie ,  de  vous 
exprimer  tous  les  tranfports  de  ma 
joie.  Cet  événement  concilie  tous 
mes  devoirs.  ^  - 

Je  fentôis  que  f  avois  manqué  as 
Tobéiflance  filiale.  Cette  inquiétude 
troubîoit  le  plaifir  que  j'avois  d'Être 
jnariçe  au  plus  aimable  des  hom- 
mes... Toutes  ces  peines  d*e(prit  foiu , 

diffipées. 

Ce  mari  que  je   redoutois,  que 

f  étois  réfblue  de  ne  jamais  accepter^ 

ctoit  mon  cher  Rivets»    . 

Tome  V,  h 


I 
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Mon  père  m'excufe.  11  pardonne  le 
crime  de  râmour;  il  bénit  la  bien^ 
faisante  Providence  qui  nous  a  con* 
duîts  au  bonheur. 

.  -  'La  plus  aimable  des  mores  prend 
part  à  ma  joie»  Elle  rend  grâces  à  la 
bonté  divine  qui  a  récompenfë  fon 
fils  de  .toutes  ,içs  attentions  qu'il  a 
eues  pour  elle. 

Rivers  l'écoute...  il  fe  détourne 
fout  cacher  iês  larmes...  La  tendreflè 
qu  eBe  lui-  infpire  eft  aufli  douce  que 
celte  d'une  fenwne.  •     ♦ 

Que  de  reconnoiflàiice  nous  de- 
vons au  au  Ciel  !  Que  (es  bienfaits 
ïbient  à  jamais  gravés  dans  nos 
coEursî  , 

'  Lucie-aùfR  !  • . .  Ten-ïplè  t  • .  •  Ah  ! 
tout  cfljôycux  de  notre  joie.-      'a 

Mais  il  faut  tout  vous  dire.  Rivers 
-vous  a  déjà  fait  part  d'une  partie  de 
mon  hîftoire...    -  -r-        -  '      ^ 

Mon  oncle  me  confia  à  unçiemj 
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tne  dont  il  ccoic  fur  &  me  plaça  ?vcc 
elle  dans  un  Couvent  en  France.  )*y 
reftai  jufqu  à  l'àge  de  fept  ans.  Il  nie 
fit  alors  venir  en  Angleterre.  Je  paC- 
fai  encore  huit  ans  dans  les  Penfions* 
Il  me  prit  avec  lui  &c  me  mena  dans 
le  Comté  de  Kent,  où  il  alloit  join- 
dre (on  Régiment.  C'eft-là ,  ma  che- 
re  5  que  je  vous  trouvai  ôc  que  iè 
formèrent ,  entre  nous ,  ces  doux 
liens  de  ramitic  qui  nous  unit.  Que 
je  regrettai  le  parti  qu'il  prit  d'entrer  ; 
dans  un  autre  Régiment  !  Il  fut  bien- 
tôt obligé  de  paffer  en  Amérique,  6^ 
je  l'y  accompagnai. 

Les  aflfàires  de  mon  père  étoient 
alors  dans  une  fituation  qui  déter-i 
mina  mon  oncle  à  faifir  la  première 
occafion   qui   fe  préfenteroit  de  me 
marier  avec  quelquavantage. 

Je  le  re(pe6tois  comme  s'il  avoît 
hé  mon  père  ;  il  m'en  avoit  toujours 

Lij 
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fèrvi.  Je  n'avois  pas  d'autres  volontés 

que  les  (lennes. 

Il  m'engagea  au  Chevalier  Clay- 
ton.  Une  maladie  dangereuiè  lui  an- 
Honça  la  fin  de  (es  jour^  Il  m'apprit 
alors  toutes  les  circonftances  de  ma 
naiflànce ,  en  me  faifant  promettre 
de  les  cacher  juiqu  à  ce  que  je  vifle 
ir  )n  père. 

Il  mourut  &  me  laiflà  environ 
deux  mille  livres  flerling  que  fon 
grand-pere  lui  avoit  confiées  pour 
moi.  Cétoic,  alors,  toute  la  fortune 
que  je  pouvois  cipérer. 

On  croyoit  que  mon  père  étoit 
ruiné.  Le  bruit  même  de  (à  m©rt  Ce 
répandit.  Je  me  crus  abfblument  li- 
bre de  mes  aftions.  -    * 

Deux  ans  fe  paflcrent  fins  qu'on 
reçût  de  fes  nouvelles.  Les  lettres  que 
vous  m'avez  apportées  de  Madame 
Mcimoth ,  m'ont  ,  feules ,  initruite 
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qu'il  étoit  vivant.  U  ne  foule  de  con- 
tre-temps, qui  ne  font  que  trop  ordi- 
'  iiaires  lorfqu'on  efl;  dans  des  régions 
fi  éloignées  les  unes  des  autres ,  eu 
,    avoient  retardé  la  réception. 

Le  Ciel  favorable  conduisît  Rivets 
à  Montréal  pendant  que  )*ccois  dans 
cette  fituation.  Je  le  vis,  Se  mon 
ame ,  dès  ce  moment ,  fut  à  lui. 

Vous  fçavez  le  reft<! ,  ma  chère 
Bell.  Je  touchois  au  moment  de  mon 
bonheur  lorfque  vous  m'apportâtes 
les  lettres  de  Madame  Melmoth-  Elle 
m  annonçoit  que  fi  j'étois  encore 
fille  ,  mon  père  me  recommandoit  de 
ne  me  point  marier  qu'il  ne  fût  ar« 
rivé. 

Elle  ajoutoit  dans  fa  lettre  qu'il  me 

-  deftinoit  à  un  de  fes  parens  dont  la 

famille   étoit  venue  à  fon  fecours  y 

que  fes  affaires  avoient  pris  un  tour 

heuicux  3    qu'il  étoit    riche  ,  qu'il 

L~  •  •  • 
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croyoit  (on  devoir  intérefl'c  à  pîtyer 
cette  dette  de  rcconnoiflànce ,  quil 
efpcroit ,  en  même  tçmps,  me  ren- 
dre heureuiê  ,  en  m*uniflanc  à  un 
homme  qui ,  par  la  réputation  donc 
il  jouiflbit,  mériroit  ma  cendrclTe. 

Vous  vous  ibuvenez,  (ans  doute, 
ma  chère  Bell ,  à  quel  point  ces  lettres 
m'affèfterenc.  J'écrivis ,  fur  le  champ, 
à  Rivers  ,  pour  le  prier  de  différer 
notre  mariage.  La  manière  dont  il 
prit  cette  propôlîtion  &  la  crainte  de 
lui  déplaire  &  de  lui  paroître  indifle*- 
rente ,  me  firent  trahir  ce  que  je  dc- 
voisr  à  nïon  père  ;  Je  Tépoufa*  Je  ne 
lui  demandai  pour  toute  choie  que 
de  ne  me  point  obliger  à  lui  expli- 
quer les  motifs  de  ma  conduite. 

Je  ne  connoiffois  point  l'humeur 
de  mon  père.  Il  pouvoir  erre  un  ty- 
ran qui   nous  auroic  féparés  l'un  de 

l'autre,  Rivers  doutoit  de  au  ten^, 
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drcfle.  Si  j'eufTe  attendu  &  que  mou 
père  n'eût  pas  confenti  à  notre  union, 
fès  (bupcjons  auroient  ,  en  quelque 
façon  ,  été  Juftifiés.  Il  auroit  pu  fup- 
pofêr  que  j'avois  ceiCé  de  Tainier  014^ 
que  mon  amour  n*avoit  été  qu'une 
feinte.  Il  auroit  pu  m'accufer  d'avoir 
voulu  attendre  le  retour  de  mon 
père  pour  rejetter  fur  Tautoritc  pa- 
ternelle la  caufe  de  mon  change- 
ment. 

L'amour  (îirmonta  tour.  J'aurois  ,- 
peut-^être  ,  couru  rifque  ,  eu  diflcrant  ,- 
de  perdre  tout  ce  que  chériflToic  mou 
ame. 

Je  ne  comptois  plus ,  en  me  ma- 
riant ,  fur  la  fortune  de  mon  père.  Je 
m'imaginois  qu'il  m'en  priveroit  pour 
me  punir,  &c  j'y  renonçois  avec  dc- 
fintéreûement.  J'efpcrois,  cependant, 
que  le  mérite  de  Rivers  (k  l'affcc- 
mon  paternelle  ,  quand  il  nous  au- 
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roit  connus  tous  deux ,  auroient  affêz 
d'empire  pour  Texcicer  à  faire  quel- 
cjue  chofe  pour  moi. 

]*auroîs  été  trop  latisfaite  qu'il 
m'eût  feulement  laiflc  la  moitié  de 
fes  biens  :  j'aiirois  volontiers  confèntî 
qu'il  eût  donné  l'autre  moitié  à  celui 
qu'il  me  deftinoit. 

3'âYois  donné  ma  main  à  Rivers 
Se  j^étois  heureufc.  Cependant,  le 
retour  aflîiré  de  mon  père  ,  ma  dé- 
fbbéiflance ,  altéroient  mon  bonheur. 
Un  nuage  de  chagrin,  quiparoiflbit, 
malgré  moi ,  dans  mes  yeux  ,  enve- 
loppoit  toute  mon  amc.  Je  fuis  fure» 
que  Rivers  s'en  efl  apperçu  bien  des 
fois  ;  mais  fa  délicatefTe  extrême  Ta 
toujours  empêché  de  m'en  demander 
la  caufe. 

^  Je  fçais ,  à  préfcnt ,  ce  qui  avott 
toujours  été  un  lecret  pour  moi.  Je 
fcais  que.  mon  père  avoir  offert  fa  fille 


inconnue,  à  Rivcrs,  avec  toute   la 
fortune.    Mais  quand   même  il    ne 
m'auroit  pas  ctc  aufïï  attca'chc ,  font- 
ce  les  riclieires  qui  pouvoient  CuisEiire 
un  cœur  auflî  (ènfible  que  le  fien  ?  Il 
rejetta  auffi  tôt  cette  propofiticn  ,  & 
dans  la  crainte  que  je  ncw  fulîe  inP 
truite  &:  que  mon  dcfintérelTenienc 
ne  m'engageât  à  le  preflcr  de  Tlic- 
cepter,  il  prella  lui-même  notirô  ma- 
riage avec  plus  d'importunité  que  ja- 
mais. Admirez  ,  ma  chère  Bell ,  toute 
(a  gcncrolîtc.  Il  m*a  cache  qe  lat:rihce 
&  je  Taurois  toujours  ignoïé  flxns  les 
circonftances  qui  ont  tout  éclairci. 

Ces  fèntimens  fi  nobles  &  qui  fonl 
fi  particuliers  à  mon  Rivers ,  avoicnt , 
jufqu  à  prcfent  ,  enfeveli  dans  le  Ce- 
cret,  des  myftères  qui  ne  nous  laif- 
fent  plus  rien  à  ibuhaiter  pour  notre 
bonheur.  • 

Que  mon  Rivers  eu  bien  digne  de 
toute  ma  tendrefle  j  L  v 
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,   Mon  père  me  fait  appeller.  ■ 

^   yd\  oublié  de  vous  dire  que  Je  lui 

ai  donné  le  portrait  de  ma  mère. 

([Adieu.  " 

E.  M.  R  I  V  ERS» 
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LETTRE  CCXXXIV. 

^Madme   Fitigérald\    à    Madame; 
Rivets  la  jeune,   ^  , 
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y/' Os  deux  derhî ères  lettres  V  ines 
chers  cnfans,,  nous*  ont  comblé  de 
joie.  Vous   méritez  tout  votre  bon- 
heur, 8c  nous  irons  en  être  les  te- 
îîioîns  dans  quelques  jours, 
-•^    Nous  ((^avions  la  prop'ofuîon  qrte 
•Votre  petè  avoït  faire  à  Kivcrs.  Mais 
il  nous  àvoît^  fait  pronicttrf»   de  ne 
'VOUS  eil  point  parler:  Il  nous  avoir 
niêmè  chargés  de  vous  retenir  à  Rofê- 
Hill  jùfqu  au  moment  de  votre  ma- 
tiage/ii  crdlgnoit  que  vous  n'allaflîez 
à  Lohdre^j  &  que  VOUS  ivnppriffisz 
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cette   nouvelle ,  par  quelqu^ami   de 
Totre  père.  o- 

Je  fuis  enfin  Madame  la  Majore  ; 
Fitzgerald  a  reçu  Ton  Brevet  ce  matin. 
J^  vous  félicite  encore  une  fois , 
ma  chère,  fur  ce  beau  triomphe  de 
tendre fle*       '"      '   ''^   '^^ 

L'amour  &  la  vertu  ont  donc  par 
eux-mêmes  leur  propre  récompenfe... 
Ils  nous  donnent  eucore  le  droit  de 
prétendre  à  .d'autres^^       .    i ,  *v 

On  de vroit  toujours  confi^crer  cjue 
ceux  qui  ne  confiiltent  que  l'amour 
pour  Ce  marier ,  peuvent  devenir  ri- 
ches ,  Se  que  ceux  qui  ne  fe  mariant, 
au  contraire,  que  pour  avoir  de  la 
fortune ,  n'aimeroiat  Jamais*  /,^ 

L'amour  vient  après  le  rnariage! 
Idée  fauflfe  qui  choque,  tous  les  es- 
prits qui  ont  la  moindre  dclicateflè.' 
Un  mariage  qui  ne  commence  que 
par  Tindifference  voit  bientôt  le  dé:: 
goût  Se  Taverfion.  • 
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rr  Dites  5  je  vous  prie,  au  Colonel 
Wilmot  que  je  le  retiens ,  dès  ce  mo- 
ment 5  pour  mon  Çy fifbce.  Mon  père, 
en  échange,  eft  entièrement  à  votre 
fervice.  vr^.. 

Mais  avez-vous  donc  ré(blu ,  ma 
très-belle  ,  de  me  mettre  en  colère 
contre  vous  ?  Que  veulent  dire  ,  s'il 
vous  plaît ,  ces  (èntimens  (i  nobles  & 
qui  font  fi  particuliers  à  votre  Ri?er&5 

Infatuée  que  vous  êtes  !  Moi ,  je 
îaois  qu'il  y  a  d'autres  hommes  au 
monde..., Cette  noblefTè  d'efprit  n'eft 
pas  fi  particulière.,.  Et  les  lèntimens 
de  quelques  perfbnnes  ne  font  pas 
jplus  généreux  que  ceux  de  certaines 
gens  de  ma  tonnoifiànce.     .       *  . ,. 

Enfin  i  je  crois  que  Fitzgerald  en 

vaut  bien  un  autre...  11  auroit  agi  tout 

de  même  que  Rivers  s'il  s'étoit  trou,-; 

yt  dans  la  même  fituation. 

r    Ne  me  &* tes; plus,  je  vous  prie^' 
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d'éloge  exclufif  de  votre  idole.  Vous 
le  prenez  pour  un  Phœnix.,.  C'eft  un 
homme  aimable  ,  charmant;  mais  il 
y  en  a  d'autres  qui  ont  1^  mêmes 
avantages..  v     .-:  i 

Fàchez^-vous  fi  vbus'voùréz..f  Je- 
me  fâcherai  aufïî.     ^     '    <    i  >    -    : 

Fitzgerald  eft  fAremenr.—-  Rivers 
a  beaucoup  de  mérite  -,  aiais  les  con> 
paraifons ,  ma  chère. —       'i  i'.  -■      ; 

Votre  mari ,  le  miqn ,  fbiit  deux 
hommes  divins.  Je  ne  les  changerois 
pas  pour  deux  Adonis.»,  mais  je  ne 
prétends  pas  qu  il  n'y  ait  qu'eux  d'ai- 
mables au  monde.  -  ^ 
--  L^béàiité  e(l  dans  les  yeux  de  h 
perfbnne  qui  aime.  Quelqaidée  exal- 
tée que  Vous  ayez  dé  votre  Rivers , 
%litiqut  femme  quire/pire'&  qui  ar- 
me ,  a  la  même  idée  de  Tamant 
quelle  chérit. -'^^^"^'^  i-ur.  »  n.^:»?/ 
<*  '    A  propos^  Voici  miO'  novtvelfë  qui 
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va  bien  flatter  rorgueil  que  vous  ave^ 
de  votre  mari. 

Un  de  mes  Efclaves ,  de  Québec  5 
m'écrit  que  Madame  Deftoches  vient 
de  refuièr  le  parti  le  plus  avantageux 
de  la  Colonie.  Elle  a  fait  (èrment  de 
ne  Ce  Jamais  marier. 

C'efl:  une  fotte  ré(blution.  Je  TaiW 
me  ,  cependant,  mieux  uniquement 
parce  qu'elle  Ta  prile.. 

Mon  père  veut  acheter  une  maifbii 
dans  votre  voiflnage.  Tâchez  de  lui 
en  découvrir  une.  Il  dit  qu'il  rendroit 
(on  jardin  au  moins  auflî  beau  que  le 
vôtre.  Nous  paflerions  chez  lui  la 
moitié  de  Tannée,  ôcje  ferois,  pen- 
dant ce  temps  là,  Tamour  à  Rivers, 
Que  dites-vous  du  projet  ? 

Il  faut  jetter  de  la  variété  iîir  la  vie; 
Il  n'y  a  rien  de  Ci  amu(ant  &  qui  ré- 
veille plus  agréablement  Tefprit ,  fur- 
tout  ,  ^  la  can^pagne ,  que  d'itre  ca* 
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jolce  par  un   homme    aimable. 

Je  ne  Içais  pas ,  cependant ,  li  Je 
m'en  tiendrois  à  Rivers.  Je  pourrois 
bien  étendre  un  peu  plus  loin  ma 
coquetterie.  L'ami  du  mari  devient 
bientôt  aullî  infipide  que  le  mari  lui- 
même. 

'  Nous  voilà  tous  à  la  fin  de  notre 
Roman.  Elle  nous  fait  dégénérer  en 
gens  tranquiles ,  compofès ,  qui  iè 
marient  &  forment  des  établiflemens. 
Je  crains  bien  que  nous  ne  courions 
le  ri  (que  de  nous  plonger  tout-à-fait 
dans  la  végétation.  Cet  avenir  m'ai-* 
larme.  Demandez  à  Rivers  ce  qu'il 
en  penfe.  Il  fe  vante  de  connaître  les 
4oix  de  la  nature.  Il  a  fûrement  quel- 
que bonne  recette  pour  prévenir  cet 
^ngourdiffement. 

L*amour  eft  une  belle  invention  : 
mais  on  me  dit  qu'il  s'évapore;  fes 
feux  fe  ihangem  eu  ^tic,.,  Ge  fom 
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d'Emilie  Mowtàgui.  257" 
là,  je  vous  Tavoue  ,  des  cendres  bien 
infipidcs...  Encore  fi  cela   n'arrivoit 
qu'à  (oixante  ou  foixante-dix  ans  ! 

Que  faire,  pour  varier  les  amufe- 
mens  de  la  vie  ? 

Les  Jeux  de  Cartes  furent  inven- 
tes pour  amufèr  celle  d'un  Roi...  A 
parler  vrai  3c  philofbphiqucment ,  la 
vie  n  eft  autre  choie  qu'une  partie 
interrompue  de  Quadrillc.- 
Un  beau  Colonel  des  Gardes  entre 
chez  moi. •. 


Adieu. 


B.  F.  Fitzgerald. 
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LE  T  T  R  E     CCXXXV. 
1^    Colonel    Hivers  ,    à    Madame 


I' 


A  B  Uficld ,  ce  Mardi. 
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'Accepte  votre  dcfi,ma  chère  Belf. 
Vous  vous  imaginer  que  je  tomberai 
dans  cette  înfipidité  commune  aux 
gens  maries ,  dctrompez-voùsV 

Ne  craignez  pas  vous-même  de 
faire  cette  chute.  Il  n'y  a  perfbnne 
parmi  nous  qui  court  ce  rifque. 

J'ai  mille  amufemens  en  rc(ervc 
pour  tenir  nos  eiprits  cveillcs. 

Pas  un  de  nous  n*eft  de  Tordre  de 
ces  êtres  afloupis  qui  onr,  fans  cefle  y 
be/oin  d'événemens  pour  fentir  qu'ils 
exiftent.  Ce  défaut  n  eft  que  le  par- 
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rage  des  gens  froids  Se  inanimés,  qui 
nom  ni  coeur ,  ni  ame ,  ni  vivacité. 
Ils  »e  goûtent  aucuns  des  plaifirs  de 
k  vie. 

Ko6  c»venturcs  onr  ^ris  fin.  Nous 
en  verrons  d'autres  ;  il  en  naîtra ,  à 
chaque  w)^an«,  qui  lèro^nt  aulïî  amu*^ 
lantes» 

Il  ne  tient  qu^à  nous  de  mener ,  (t 
je  peux  m'expnnier  ainfi  ,  une  vie 
pindarique.  Le  plan  de  la  niienne  eil 
tout  fait... 

Voyoï^s... 

Vous  allez  Tapprouver.  Il  a  pour 
baie  de  n*avoii  poiiit  d'avenrures.  •  » 

Je  n'approuve  point  cela. 

Ecoutez ,  ma  chère  Bell.  La  vie 
i/eft  agréable  que  quand  elle  eft  mê- 
lée de  grands  8c  de  petits  piaifirs.  l! 
nous  faut  de*  amulemens  frivoles 
aaflî  -  bien  que  des  tranlports  fubli- 
mes,.  ,    . 
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Le  ja'rdinage  fera  mes  plaifirs  ie* 
condaires.  Ce  (ont  ceux  de  ma  divine 
Emilie,  &  je  les  préfère  par  cette 
raifbn.  Je  veux  auflî  vous  infpirer  du 
goût  pour  ces  ocxupations  rurales. 

Le  Colonel  Wilmot  m'a  rendu 
auflî  riche  que  je  (buhaitois  de  Técre. 

Vous  fcavez  que  je  méprifois  (bu« 
veraincment  la  fortune  lorfqu  elle  me 
paroiflbit  incompatible  avec  la  poiTeP- 
fîon  de  mon  Emilie...  mais  à  préleiJt 
que  je  polTédc  Tune  de  l'autre ,  je  con- 
nois  toute  (a  valeur. 

Mon  père  (  &  quel  plaifir  n'eft- 
ce  pas  pour  moi  de  donner  ce  nom  à 
celui  d'Emilie  !  )  vouloir  me  faire  en- 
tendre qu'il  nous  falloir  une  plus 
grande  mailbn^  Je  ne  voudrois  pas 
quitter  mes  Dryades  pour  le  Palais 
d'un  Souverain.  J'ai ,  cependant , 
confènti  qu^il  fît  conftruire  à  Beil- 
field  une  aile  qui  manque  pour  en 


complccter  le  plan ,  &  ilia  meublera 
à  la  fancaide. 

Il  veut  avoir  une  niaifon  à  Lon-^' 
dres.  Nous  roderons  de  Tun  à  1  autre 
endroit  >  felonquele  caprice  nous  gui- 
dera. 

Nous  n'aurons  de  règle  pour  nous 
conduire  que  notre  inclination  que 
nous  (ùi'Tons  ians  contrainte.  Croyez- 
vous  qu'on  végète  en  agiflànt  ainfi  ? 

La  grande  (cience  de  la  vie ,  ma 
chère  ,  eft  de  tenir  dans  une  agita'^ 
tion  continuelle  le  principe  aftif  qui 
nous  anime  :  mais  il  faut  le  bien  gou-» 
verner.  Il  pourroit  nous  iécourner  du 
bonheur  réel ,  pour  nous  faire  (ùivre 
un  bonheur  idéal  &c  chimérique.      > 

L'amour  ,  tout  aimable  qu'il  eft , 
exi^e  une  variété  d  amulemens  &  de 
diffipation.  Ils  empêchent  cette  lan- 
gueur qui  engourdit  les  plaifirs  hu- 
mains* 
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La  tendrefle ,  la  dclicatcffe  d'Emi- 
lie ,  tiennent  toujours  mon  amour 
éveillé.  Elle  invente  de  petites  parties 
de  plaifir  qui  ont  l'agrément  de  la  fur- 
prife.  Elle  en  eft  Tame ,  j'en  fuis  le 
héros.  Toutes  Tes  attentions  tendent  à 
me  rendre  heureux, 

J'envie  toujours  celui  qui  a  le 
bonheur  de  la  mener  dans  ces  petites 
excurfiens. 

Notre  amour  eft,  fans  celle,  ac- 
compagné des  jeux  &  des  ris. 

Enfin  5  ceux  qui  ont  le  courage  d'a- 
gîr  comme  nous,  qui  ofent  ne  former 
leur  fociété  que  de  gens  choifîs,  font 
iûrs  d'être  heureux. 

Les  aflfeûions  du  cœur  (ont  les 
vraies  (burces  du  plaifir.  L  amour , 
Tamitié  &  ce  doux  avenir  qui  vous 
regarde  comme  moi ,  ma  chère  Bell , 
la  tendreflè  qu  inspirent  des  enfans , 
tous  les  attachemens  domcftiqucs , 


i>*Emiliî  Mowtague,  2^J 
enfin  ,  font  d'un  agrément  inexpri- 
mable. 

UAuteur  bienfaifant  de  la  nature,' 
nous  a  donne  à  tous  des  aflfèâiions 
pour  les  fins  les  plus  (agcs..,,. 

Cela  eft  bien  dit ,  mon  cher  Rivers; 
mais  il  faut  cultiver  fort  jardin  ^  & 
cela  eft  bien  trifte  à  notre  âge. 

Je  ne  vous  réplique  point.  Venez 
nous  voir  ;  nous  arrangerons  les  cho- 
(ès  pour  le  mieux ,  &  puilTions-nous 
dire  toujours  :  tout  ejl  bien  ! 

Adieu. 

Rivers. 
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Fin  de  la  cinquième  &  dernière 
Partie» 
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On  trouve  che\   le  même  Libraire  les 
Livres  Juivants  '  prix  broche» 

iVoyage Sentimental, 2  vol.  z/i-ii.i  1.  8  f. 
La  Fille  Naturelle  ,  i  vol*  z;z-ii  3    1. 
Pied  deFanchette  ,  5  vnl.  î^i-ia  i  L  lo  f. 
LaReclufc  Anglailc,  5  vol.  z/z-12  3I.  lofl 
Mari  ofFenfé ,  2  vol.  f/z- 1  z< .  i  1. 

Nourjahad,  hift.  Orientale,!  vol,  i  1.  i6,C 
Bergeries,  I  voL  i  1.  4f# 

Emilie  Montague  ,   f  vol.  6 1. 

Lettres  de  Cécile  à  Julie,  ?  vo1.//î-  11,3  l.iofl 
Iphis  &  Aglaé  ,  2  vol.  3  1.  10  C* 

Idalie  ou  l'Amante    infortunée  , 
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Le  fécond  volume  des  Idées  finguliéres , 
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Abrégé  de  THifl.  de  France,  à  Fufage 

des  jeunes  gens,  z  vol,  iu-S''^,  7  I.4. 
Agathe  de  Saint-Bohairc  ,    1  vol.  3  1, 
Temple  du  Bonheur ,  3  vol.         6  !• 
Hifloire  du  Chevalier  du  Soleil  , 

4  vol.  4  h 

La  Rofe  ou  la  Fête  de  Salency  , 

I  vol.  I  1.  4  ^ 

Hifloire  de  Pierre  le  Long,  i  vol,  3  1. 
Lettre  de  Lord  Auflin,  i  vol.  5  I. 
EfTais  fur  les  Peuples  ,  1  vol.       il.  16  C, 


Orgueil  Natîcfmalif  vol;         il. 
Parallèle  de  Robinet ,  i  vol;         1 1. 
Hiiloire  des  Dogmes  )des  Philo(ôphes  > 

fous  prefTe* 
tes  Viciffitudes  de  la  Fortune  , 
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Dominique  &  SéraphîqUc  ,  I  voL  I  1. 4    U 
Hémoires  de  S.  Forlaix  ,  4  vol*     6  U 
Abbaye  de  Barfort  ,  %  vol*  il,    g  H 

L'Elu  &  Ton  Préfîdent ,  i  vol.      1 1. 10  f. 
Dlfcours  fuT  les  Dogmes  de  la 
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Inflruâion  'Militaire  ,  2.  yoU        4 1* 
GaUmatfaias  Poétique.  i  L  i^  H 
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APPROBATION. 
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'Al  lu ,  par  ordre  de  Monfei- 
giieur  le  Chancelier  ,  un  Roman 
intitulé  :  l  turcs  ou  Hifioire  d Emilie 
Montagne  ;  j*ai  cru  qu  on  pouvoir 
en  permettre  Timprcffion.  A  Paris  5 
ce  2}  Février  1770» 

ARNOULT. 
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